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ACTE PREMIER. 


Au lever du rideau, André, Gabriel et des paysans sont occupés à décorer de guirlandes de 
fleurs des écussons aux armes de France et de Navarre. Tout indique les préparatifs d'une fête. 
On voit au fond du théâtre, â droite , la fontaine St.-Jeao : son bassin est vaste et profond ; de 
l'autre côté, la statue de l’amour sur un large piédestal, etc. 


SCÈNE I. 

ANDRÉ, GABRIEL, Paysans, JEAN 
seul dans un coin , assis. 

CBGEua de paysans , au lever du rideau. 
Air! 

Hltons-nuus, travaillant, courage; 
Ornons de fleurs et de feuillage, 

Le chiffre par nuus si chéri, 

De Jeanne d'Albret et d’Henri. 

S*. éSüAt. 


ANDRÉ.' Allons... allons, mes amis, la 
besogne avance... encore ccttc guirlande 
par ici... mets là ce gros bouquet, toi, Ga- 
briel... Ma foi, pa prend bonne tournure, 
et je n’ croyons pas qu’on se plaigniont du 
jardinier du château de Nérac. 

GABRIEL. Savez-vous, père André, que 
vous vous entendez bien à tout ra, vous, 
au moins. 

ANDRÉ. Ah! dam! mon garçon... il y a 
tantôt vingt ans que feu not’ bon roi de Na* 
TOME II. 



Digitized by Google 


II VAIAIIN THÉÂTRAL. 


V kfeXnV 

s 

rarre , monseigneur Antoine de Bourbon, 
me dit en me tapant sur la joue : André! 
je te Tais premier jardinier de mon château 
de Nérac... tu es maître ioi, comme moi 
je le suis de notre vieille Navarre... lais ce 
que tu voudras... Tu conçois ben, mon 
garçon , que j’y ons toujours mis de l'a- 
mour-propre , et ce n’est pas la première 
fois que je m'acquittons de c’tc commis- 
sion-là... 

Gabriel. Oui, oui, c’est facile A voir... 
Savez-vous qu’il n’était pas fier du tout, 
an moins, monseigneur Antoine de Bour- 
bon, de vous parler comme ça sans plus 
de façons, tout roi qu’il était? 

ANDRÉ. Fier, lui! il ne l'était paspus que 
toi et que moi, Â preuve ce jour ods que 
Marcel, tu sais le fils du fermier qui d’meU- 
re ici près, s’est laissé cheoir dans le bassin 
de c’tc fontaine qu’est si large et si profond ; j 
et ma foi , sans monseigneur d’ Bour- 
bon qui passiont dans le moment et qui 
s’est jeté À l’eau pour le sauver, j' sais pas 
trop c’ qui serait devenu, car il commen- 
çait déjà A en avaler, A en avaler, pus qu'il 
n’ voulions; il me semble que v’bi ben qui 
prouve qu’il n’était pas fier... C’est qu’ils 
sont tous de même dans la famille J’espère 
que madame la reine, Jeanne d’Albret, est 
bonne et populaire... aussi, elle aimont 
mieux une fête au milieu de ses bons 
paysans de Nérac, comme elle nous ap- 
pelle, qu’un sermon au prêche de la cour. 

Gabriel. C’est vrai..i et ma foi ! elle a 
raison, il me semble que ça doit être plus 
amusant. 

ANDRÉ. Et son fils, messire Henriot, 
dirait-on un prince? n’est-il pas toujours 
avec tous nos garçons et nos fillettes, se 
divertissant et batifolant avec eux ni plus ni 
moins que s’ils étaient tous ses égals. .. 

GABRIEL. Aussi, est -il joliment aimé!.. 

ANDRÉ. Je suis ben sûr que toutes ces 
fêtes, toutes ces çarimonies qui vous ont 
lieu ici, depuis quelque temps, A cause du 
séjour A Nérac de son jeune cousin Char- 
les IX , le roi de France, pe doivent guère 
l'amuser, lui qu’est si simple. ..Cependant, 
je crois que celle d’aujourd’hui n’ lui dé- 
plaira pas tant que toutes les autres... il 
s'agit de l’honneur de remporter le prjx au 
tir de l’arbalète... et comme c’est l’exerci- 
ce qu'il aime le plus... 

GABRIEL. C’est tout de même un peu 
hardi A son cousin d’avoir osé le délier... 
Voyons, qu’est-ce que vous en pensez, 
vous, père André? 

ANDRÉ. Moi...Oli! je s’rions ben étonné 
si messire Henriot ne lui en remontrait pas 
là-dessus; enfin, nous verrons.,. Ah fa, , 



mais, pendant que nous nous amusons A 
bavarder, la besogne n’avance pas. Et jar- 
pi il fapt n\ni)trcr à tous ces biaux sei- 

gneurs qui voqt venir qu’on s'y entend aussi 
bien A la cour de Nérac qu’A celle de leur 
bonne ville de Paris. 

GABRIEL. C’est dit, vous avez raison, 
père André. 

Reprise du chcEUf. 

Hâtons-nous, travaillons, courage, 
Urnoos de fleurs et de feuillage, etc. 

ANDRÉ, à Jean. Eh bien! Jean, ne vou- 
lez-vous pas noys aider? 

jean , sortant de sa rêverie. Moi... je veux 

Gabriel. Parbleu!., c’est ben la peine, 
v’Jâ que c’est fini. [J André , tout bas.)Que 
diable allez-vous lui demander, père An- 
dré, vous savez bien que ce n’est plus un 
paysan â présent.. . il vous a d’outres idées... 
depuis qu’il est allé à Angoulême pour étu- 
dier. Enfin, il n’est plus le même... il est 
toujours triste... il pense toujours!.. 

ANDRÉ. Que veux-tu? si c’est son ca- 
ractère. 

Gabriel. Et puis, avez-vous remarqué, 
il a toujours de» entretiens avec le père 
Molina... vous savez ce père jésuite , l’am- 
bassadeur de la cour de France qui est ici, 
et qu’il a connu à Angoulêmc. Je croj* 
que c’est lui qui lui tourne l’esprit... Oh! 
j*en suis sûr, il cherche à l’endoctriner. 

ANDRÉ. Laisse donc... te v’ià toujours, 
toi... 

GABRIEL. Tenez... regardez... |e v’ià en- 
core triste comme tout à l’heure. 

ANDRÉ, allant à lui. C’est ma foi vrai... 
Eh beu! Jean... ça ne va donc pas... vous 
vous ennuyez donc ici? 

JEAN. Ah!., pardon, père André... je 
suis un peu souffrant aujourd’hui, mais 
cela ne sera rien... Non, je ne m’ennuie 
pas ici... vous savez bien que je connais le 
pays, puisque j’en suis... et que tous les 
ans je viens d’Angoulême passer quelque 
temps auprès de mpq oncle , le concierge 
de ce château... J’aime bien la ville de Né- 
rac.. .j’y ai trouvé de si bons compagnons ; 
vous, surtout, maître André! mais, vous 
le savez, nous ne sommes pas de la même 
religion.... vous pouvez, vous autres, vous 
livrer au plaisir, au travail... et moi, mon 
confesseur, le révérend père Molina. m’a 
ordonne de passer ce saint jour dans le re- 
pos et le recueillement. 

ANDRÉ. A votre aise, mon jeune ami, 
à votre aise... Parbleu ! protestait» et ca- 
tholiques, nous $vons fait trêve,., et cba- 
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cun est libre... tous le voyez bien vous- 
même... on n’empêche pas le père Molina 
de lever la (lime chez nos voisins qui sont 
de voire religion. 

JEAN , tristement. C’est vrai. 

ANDRÉ. Eh ben! alors, voyons, égayez- 
vous un peu... 

JEAN. Oui, merci, père André... Mer- 
ci... 

e oeeec se s oae o o oco ves so sft e w s s so s eoçsooeeeseo 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, FLEURETTE elle a un petit 
panier rempli de jolies fleurs. 

ANDRÉ, C apercevant. Ah! voilà ma petite 
Fleurette. 

JEAN. Fhurette... 

fleurette. Bonjour, mon père... bon- 
jour... 

ANDRÉ. Bonjour, nia tille... Eh bien! 

oû vas-tu donc?.. 

fleurette. Mon père, ne me retenez 
pas , je viens de cueillir ces jolies ileursque 
madame la reine m'a demandées, et je 
cours les lui porter. 

ANDnÉ. Comme te voilà parée!.. 

fleurette. C’evt que je n’aurais pas 
voulu être en retard pour la (été de tout à 
l’heure, je me suis dépêchée... Est-ce que 
j’ai ma liait, mon père , dites ?. . 

ANDRÉ. Mon, sans doute... Sais-tu, que 
je ne l’ai iamais vue si i'raiche et si jolie?.. 

FLEURETTE. En vérité I 

avoué. Oui , vraiment , tu vas taire plus 
d’une jalouse... 

FLEURETTE. Vous croyez, mon père? 

ANDRÉ. J’en suis sûr... (d part) c’est un 
beau brin de fille tout d’ même... ( A Ga- 
briel.) Mais, voyons, Gabriel , encore un 
coup de main , et tout sera dit. 

Ifs tramporlenl une petite échelle, et attachent 
des guirlandes. 

FLEURETTE, d pari. Oh! tant mieux 1 si 
je suis tin peu jolie, Henriot me verra, je 
lui plairai davantage... que je suis conten- 
te!.. F.h mais, voilà déjà que j’oublie 
que je lui en veux.... que je dois être 
fâchée contre lui... car il n’est pas venu 
aujourd’hui , comme tous les jours, à l’heu- 
re de nos rendez-vous du matin.. Oh! le 
méchant!., moi qui l’attendais. Oh! oui, 
je le gronderai, je le punirai. ..je l’embras- 
serai deux fois de moins... Je dis cela... et 
je suis sûre que dès que je le verrai... «lès 
que je l’entendrai me dire : Fleurette, je ! 
t’aime!., je n’eu aurai plus le courage; 
c'est qu'il est si gentil... et puis, je l'aime j 


tant aussi , moi. ..Oh ! mais c’est égal , je le, 
gronderai toujours... 

Gabriel. Ab! voilà le père Molina... 

TOUS. Le père Molina !.. 

FLEURETTE. Mon père, je vous laisse. 
Je cours porter tout cela, et je reviens au 
plus vite. 

ANDRÉ. C'est celai.. Va, ma fille... hfl- 
te-toi. 

fleurette, d part en s’éloignant. En 
même temps , je tâcherai de rejoindre 
Henri, pour le gronder plus tôt. 

Elle sort. 

aaaaK*a» i oaag8eaeee88oae<i<we98«8aeeee«a8a» 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, ercepti FLEURETTE, 
MOLINA. 

MOLINA. Que le Seigneur soit avec vous, 
mes enfans!.. 

ANDRÉ, le saluant. Seigneur prêtre... 

MOLINA, d Jean. Vous voilà, mon fils? 

JEAN. Oui, mon père, je vous salue. 

MOLINA , après «noir tout examiné. C’est 
à merveille, mes amis, on ne ferait pas 
mieux pour une fête à Dieu et anx saints,. 
Charles de France sera satisfait, c’est un 
digne prince que le ciel réserve à de hau- 
tes destinées. 

ANDRÉ Seigneur prêtre , son cousin , 
Henri de Navarre, ne restera pas eu ar- 
rière... c’est un digne prince aussi. 

GABRIEL. Et qui est bon et courageux. 

MOLINA. Oh! sans doute... sans doute... 
messire Henriot est un prince de haute es- 
pérance, rempli de brillantes qualités... 
[A part.) Oui. mais hérétique... Prince qui 
sera fort et puissant dans l’avenir... carac- 
tère que rieu ne fera plier... dangereux en- 
nemi pour notre cause, si Dieu ne nous 
vient en aide et ne l’amène à nous. 

GABRIEL, i André, Qu'est-ce qu’il « 
donc à marmotter tout bas comme ça, 
lui? 

Je) on entend dan, le lointain de, acclamations : 
fiait. Naît, vire lacni» Henriot ! 

MOLINA. Qu’est-ce que cela? 

ANDRÉ. C’est notre jeune prince de Na- 
varre qui revient de ses courses du matin. 

Nouvelles acclamations, 

MOLINA , d Jean. Quel oubli de tonte di- 
gnité!.. Ah! quelle différence entre lui et 
son cousin Charles de France, Vous ver- 
rez, mon fils... 

Ici lea acclamations redoublent. 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, HENRI , FLEURETTE , 
PAYSANS, PAYSANNES. 

HENRIOT , entre le premier et en courant. 
Ah! j’ai gagné... je vous l’avais bien dit : 
Me voilà arrivé le premier... j’ai couru 
plus vite que vous tous, mes amis... le pied 
du montagnard a été le plus agile... j’ai 
gagné!., le prix, je le veux : je dois em- 
brasser une de vous à mon choix .. {S'a- 
dressant d Fleurette.) Ce sera vous... 

FLEURETTE, qu' Henri rient d' embrasser . 
Monseigneur... (Bas.) Henriot... 

HENRIOT, de même. Ma Fleurette!.... 
que je t’aime ! 

JEAN , à part. Qu’il est heureux ! 

Première PAYSANNE. Toujours elle... 

DEUXIÈME PAYSANNE. Oui, il en conte 
à Fleurette. 

HENRIOT, s'adressant d André. Ah! vous 
voilà, André, bonjour... bonjour à vous 
tous, mes amis... 

ANDRÉ, saluant. Monseigneur... 

HENRIOT, d Molina. Oh! pardon , sei- 
gneur prêtre ! pardon , si je ne vous ai pas 
d’abord salué. 

MOLINA. Monseigneur... 

HENRIOT, gaiment. C’est que, voyei- 
ycus , je me suis tant amusé avec ces bon- 
nes gens . que je suis ce matin un peu plus 
étourdi que de coutume... j’aurais dû pour- 
tant venir à vous plus tôt et vous remer- 
cier. 

MOLINA. Mc remercier !.. 

HENRIOT. Oui , oui. . Ah! C’est que sans 
vous en douter, vous êtes un peu cause 
que j’ai gagné le prix de la course que 
nous venons de faire tout à l’heure. 

MOLINA. Moi!., monseigneur... 

HENRIOT. Oui , seigneur prêtre... en 
partant, il nous fallait un but qui fût bien 
en évidence et... et nous avons choisi voire 
robe noire qui se voyait de loin... 

MOLINA. Je suis véritablement flatté. 
(A part.) Enfant!., enfant !.. 

henriot, A Jean. Eh bien ! mais... vous 
n’étiexpas avec nous, tout à l’heure! 

JEAN. Non, monseigneur de Navarre. 

HENRIOT. AhI bien certainement vous 
êtes étranger, car sans cela vous m’appel- 
leriei sire Henriot, ou mieux encore Hen- 
riot, en camarade. ..Oh! je nesuispasfler... 
je suis Béarnais, je suis de Pau, je suis 
montagnard... mauvaise tête quelquefois... 
bon cœur toujours... Donnex-moi votre 
main... Voyons, d’où êtes-vous?., qui êtes- 
vous? 

molina. Monseigneur! 


HENRIOT. Oh! seigneur prêtre.. .laissex- 
le répondre tout seul. . Vous êtes donc son 
précepteur comme le sire de La Gaucherie 
est le mien?., mais le bon La Gauaherie 
me laisse parler quand vient mon tour... 
(A Jean.) Je ne vous intimide pas, je pen- 
se .. Est-ce que j’intimide quelqu’un, di- 
tes, mes amis?.. 

TOUS. Oh! non, vive messire Henriot! 

HENRIOT. Ah ! prenei garde, si vous al- 
ler me flatter et me crier Noël! je me gâ- 
te, et adieu les joyeuses parties que nous 
faisons ensemble... (A Jean.) Voulei-vous 
de mes services ?.. avex-vous quelque cho- 
se à me demaner? je ferai le prince, si 
vous le désires. 

JEAN. Je vous remercie, monseigneur... 

HENRIOT. Eh! mon Dieu! à notre âge, 
il faut prendre le plaisir partout où on le 
le trouve, faire le bien partout où on le 
peut.. Ainsi, dites... parles.. . rien?.. Eh 
bien donc à une autrefois... quand vous 
voudres. 

jean, s’inclinant. Monseigneur... - 

HENRIOT, examinant tout. Mes amis, 
pourquoi donc ces fleurs, ces chiffres... 
tous ces préparatifs. . 

molina. Mais, monseigneur... 

HENRIOT. Ah! oui, le tir à l’arbalète... 
fou que je suis! j’oubliais que mon cousin 
de France va arriver tout à l’heure, et qu’il 
n’y a pas loin d’ici au château d’Agen, 
d’où il vient nous faire visite. 

molina. Eh quoi! monseigneur, vous 
ne vous souvenies plus que le gracieux roi 
de France... 

HENRIOT, rirement. Seigneur prêtre, je 
serai toujours prêt à bien recevoir mes 
amis et mes ennemis... ce que j'oubliais, 
c'est que les habits que je porte, mainte- 
nant feraient peut-être une triste figure con- 
tre le velours de mon cousin et de ses cour- 
tisans... 11 faut que j’aille les quitter pour 
faire honneur à mes hôtes... etjpourtant, 
j'aimerais mieux, pour tirer de 1 arc. mon 
habit de Béarnais que le justc-au-corps de 
cérémonie. 

ANDRÉ. Monseigneur, voici madame la 
reine, votre mère, et le sire de La Gauche- 
rie. 

henriot. Ma mère!.. 

9 9 8i889ee8Ca;ag8eOtCB 889688888 888 898 we e ee 

SCÈNE V. 

Les Mêmes , JEANNE D’ALBRET, LA 
GAUCHERIE. . 

TOUS LES PAYSANS crient : Vive la rei- 
uc!.. Noël, Noël!.. 
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JEANNE. Bonjctir, bonjour, mes amis... 
Te voilà, mon Henriot? 

HENRIOT. Oui, ma mère... bonjour... 

Jeanne lui eMuir le front et IYmbras*e. 
JEANNE. Fnfant , tu as encore couni à 
perdre haleine. 

henriot. Oh ! ce nVst rien , ma mère. 
(A La Gaucherie.) bonjour, sire de la Gau- 
cherie : j’ai laissé mes livres pour aujour- 
d’hui; j’ai congé... pour toute la journée, 
n’est -ce pas?.. 

LA GAUCHERIE. A condition , Henri , 
que vous disputerez avec succès le prix de 
l’arc et que vous ne serez pas vaincu parles 
seigneurs de la cour de France. 

HENRIOT. Vive Dieu ! ce ne sera pas ma 
faute, toujours!., jamais je ne me suis senti 
en aussi bonne adresse. Je suis à trop bon- 
ne école, mon excellent gouverneur... 
Vous m’avez appris à avoir la main ferme 
et à frapper droit au but. (Bat.) Comme 
vous frappiez à Jarnac et à Monrontour. 

LA GAUCHERIE, bas. Ce sont là de tristes 
souvenirs, Henri , mieux vaut la paix dont 
nous jouissons, qu’une gloire acquise dans 
les discordes civiles. 

JEANNE , d Henriot. Mon fds, l’heure 
avance et tu n’es pas encore prêt .. ce cos- 
tume... 

HENRIOT. Je cours le quitter, ma mère; 
vous le «avez, il me faut peu de temps. 

( Aux Paysans.) Venez avec moi, mes 
amis ; nous irons tous ensemble à la ren- 
contre de mon cousin de France... ftepre-' 
nons notre couisc; tout à l’heure, c’était 
du château ici; eh bien! à présent ce sera 
d’ici au château. Au revoir donc, ma mè- 
re... Fleurette... mes amis... au plus vite, 
arrivé... venez, venez tous... 

II tort en courant. Tout le inonde le sait. Accla- 
mations répétées : Vive la reine , vive messire 
Henriot. 

MOLINA, à Jean. Eloignons-nous, mon 
fils. 

JEAN. Je vous suis, mon père. 

Ils remontent la scène lentement. Lv reine arrête 
Molina et lui parle bas pendant le monologue 
de La Gauchene. 

eoQeeoo pa aeoeoeooqeeooogtseeaeee q qosoaeooooo 

SCÈNE VI. 

MOLINA, JEAN, LA GAUCHERIE, 
JEANNE D’ALBRET. 

LA GAUCHERIE, i lui-m!me. flcnriot, 
Fleurette , ensemble , toujours ensemble !.. 
j’en suis sûr, ces deux enfans s’aiment. 
Ma prudence a élé mise en défaut.. . Il est 
temps que je les sépare. 

JBANNE, d Molina, Oui , seigneur prêtre, 


puisque nos pasteurs et nos frères sont bien 
reçus à la cour de France , il est juste 
que nous vous rendions la pareille. Nous 
tous prions donc d’assister à la fête d’au- 
jourd’hui. 

molina, t'inclinant. C’est pour moi trop 
d'honneur, et je prie votre majesté de vou- 
loir bien eu recevoir mille grâces. 

Jeanne. Ainsi donc au revoir, seigneur 
prêtre, au revoir. 

molina. Madame... 

Il s’incline et sort. 


oqoooso o eeqooeo s aoeoeoco s eoeeoseooeeooooeeo 

SCÈNE VII. 

JEANNE D’ALBRET, LA GAUCHERIE. 

LA GAUCHERIE. Madame , ces robes noi- 
res abondent maintenant dans votre royau- 
me de Navarre. C'est peut-être d’un mau- 
vais augure pour notre tranquillité. 

Jeanne. Vous voilé toujours avec vos 
tristes prévisions , La Gaucherie... Dieu 
protège la Navarre comme il protège la 
i France. Rassurez-vous. 

la GAUCHERIE. Pourtant, madame , dé- 
! jà un attentat funeste a menacé votre sftre- 
! té et les jours de votre fils... J’ai droit de 
| m’alarmer. 

[ JHANNE. Merci... mais laissons cela pour 
aujourd’hui, et parlez-moi de mon fils... 
Eh bien! en avez-vous toujours bonne sa- 
tisfaction ? 

LA GAUCHERIE. Assez, madame... il a 
du cœur, il est prompt aux actions géné- 
reuses, et c’est une nature à se jeter plutôt 
j vers le bien que vers le mal. 

[ JEANNE. Ce que vous me dites fait du 
bien à l’âme d’une mère , La Gaucherie... 
aussi le gouverneur que je lui ai donné... 

LA GAUCHERIE. Oh ! je sais peu... Je 
| ne suis pas un clerc de la force de maî- 
tre Amyot, qui a traduit Plutarque â l’usa- 
ge de son élève le roi de France. Mais en 
temps de guerre comme en temps de paix, 
i au camp nu à la ville, j’ai toujours un livre 
i côté de mon épcc... J’ai étudié là, com- 
me j’ai étudié dans le cœur de l’homme, 
livre plus difficile que tous les autres, mais 
i qui (renferme de salutaires enseignemens. 

: Henri a bientôt dix-sept ans, madame, ily 
a de l’ardeur dans sa nature, et il est né 
sousuncicl où les passions germent vite. 

JEANNE. Eh quoi ! est-ce que déjà... 

LA GAI CHERIE. Madame, le médecin doit 
prévoir le danger et le mal... A l’âge où il 
est arrivé, sa volonté peut déjà se montrer 
ferme... 

JEANNE. Que Tonlez-vons dire? 

LA gaucherie. Je veux dire, madame, 
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qu’il Tant donner une direction nouvelle aux 
habitudes de votre fils. Croyez-moi, je l’ai 
observé de près et je vous prédis que le mo- 
ment ast venu de l’occuper de façon que nous 
n'ayons nul reproche à nous faire dans l’a- 
venir... 11 faut qu’il voyage, madame; cet- 
te activité qui est en lui peut le jeter dans 
une passion subite, imprévue... Je le tien- 
drai en haleine, madame... je le conduirai 
dans les différentes villes de la Navarre. 11 
faut qu’il s’accoutume à voir de prés ceux 
dont le bonheur lui sera confié plus tard... 
il faut le préparer à être roi en toute con- 
science , je veux dire qu’il n’ait pas besoin 
un jour de s’enquérir d’un ministre, «quel- 
le province il faut porter secours, dans 
quelle ville il faut faire pénétrer l’industrie; 
dans quel village il faut répandre ses bien- 
faits... ses ministres auront moins à faire... 
et son peuple n’y perdra rien.. De plus, 
madame , il est un autre apprentissage que 
ces temps de discordes presque continuelles 
rendent malheureusement indispensable, 
et c’est là, je le sais, une cruelle nécessité 
à exprimer devant une mère.. .La guerre... 

JEANNE. La guerre !.. eh quoi ! vous son- 
gerie* à m’enlever ainsi mon pauvre Hen- 
riot, mon seul enfant? 

LA GAUCHERIE. Hélas! madame... . 

JEANNE. Mais la France est tranquille; 
la Navarre est en paix avec tous ses voisina 

LA GAUCHERIE. Cependant, madame, il 
est bruit que, vers la Bretagne, nos frères 
en religion s’attendent à de nouvelles atta- 
ques... S’il eu est ainsi, nous y marche- 
rons... et, s’il y a guerre, je me tiendrai à 
côté de votre fils, afin de lui faire un bou- 
clier de mon corps, comme je veux lui 
faire une sauvegarde de mon expérience : 
et je vous le ramènerai, madame, car, j’ai 
foi dans les destinées qui lui sont promi- 
ses. 

JEANNE. S’il en est ainsi, La Gaucherie, 
jeme souviendrai qu’une reine doit souvent 
n’être mère qu’à demi , je pourrai pleurer 
pendant l’absence de mon fils, mais Jean- 
ne d’Àlbret ne conseillera jamais la crainte 
à cet enfant qu’elle mit au monde en fai- 
sant taire ses douleurs, afin que les souf- 
frances maternelles ne fussent point un au- 
gure de faiblesse. 

la GAUCHERIE Oui, madame... et vive 
Dieu! ce sera un homme fort qui régnera 
sur la Navarre... On verra se justifier les 
heureuses prédictions de votre glorieux 
père, lorsque prenant dans ses bras cet en- 
fant qui vous était né, il le montra au peu- 
ple en lui criant : Navarrois , il est à vous 
comme à nous-mêmes!.. Et moi, mada- 
me , je serai fidèle aux sermens que je fis 


sur le berceau qui renfermait vos chère* 
espérances ; je lui montrerai les bons che- 
mins à choisir; et, à côté des mauvaises 
influences, je ferai grandir des vertus dont 
sera fier votre noble cœur de reine et de 
mère. ( Ici on entend sonner des trompettes et 
retentir des acclamations.) Or, madame , 
voici qui vous annonce l’arrivée de vos 
hôtes. 

JEANNE. Allons au-devant d’eux. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, UN PAGE. 

LEPAGE. Madame la reine, monseigneur 
Charles de France en compagnie ds ses fi- 
dèles seigneurs et de ses féaux hommes 
d’armes, arrive à l'instant; messire Hen- 
riot est avec eux. Les voici. 

y , yy . v, . y" . .. y . - , v . y , - -. -r ‘ v — - ■ y-yy. - -.yy.yy, 

SCÈNE IX. 

CHARLES IX, HENRI, LA GAUCHE- 
RIE. 1IOLINA, ANDRE. JEAN, GA- 
BRIEL, JEANNE D’ALBRET, AI"* 
D’AYKLLE, FLEURETTE, Paysans, 
Paysannes, Seigneurs, Peuple, Hom- 
mes d’armes, etc., etc. 

CHOEUR DE PAYSANS ET d’aRCHERS. 

Vire le roi de F rance , 

Saluons en ce jour. 

Son eugtwtepr^ence 
Et son heureux retoar. 

A cela mal tout universelles. 

JEANNE , à Charles. Soyez le bienvenu, 
sire, nous sommes toujours heureux de 
votre présence en notre château de Nérac. 

Cil ARLES. Madame, nous vous remer- 
cions de votre bon et loyal accueil... Bon- 
jour, messire de ha Gaucherie... Notre mère 
la reine serait venue volontiers vous faire 
visite, mais elle est retenue au château d’A- 
gen par ordre de notre docte médecin, 
Ambroise Paré. 

JEANNE. On m’a déjà rassurée sur cette 
maladie , qui sera courte , je l’espère. 
Plaise à Dieu que sa majesté nous dédom- 
mage bientôt. 

CHARLES. 11 faut, madame, que je re- 
mette entre vos mains le dépôt qu’on m’a 
confié... Voici Mademoiselle d’Ayelle, son 
père est venu nous saluer à notre château 
d’Agen; il vous amenait sa fille , mais su- 
bitement rappelé dans scs domaines, il 
j nous a prié d’étre ses chevaliers. 
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JEANNE. Je vous attendais, Mademoi- 
selle ; soyez la bienvenue , votre place est 
marquée parmi mes demoiselles d’hon- 
neur. Nous aurons soin que vous n’ayez 
pas trop à regretter d’avoir quitte votre 
famille. 

M llT D’AYELLE. Madame, mon père est un 
fidèle Navarrois; il m’ii élevé dans le res- 
pect et l’amour de mes souverains. 

JEANNE, à ses demoiselles d* honneur. Mes- 
demoiselles Lerebours et de Fosseusc, voi- 
ci votre nouvelle compagne. 

HENRIOT, à Charles. Mon beau cousin, 
puisque nous voici tous réunis, vous plai- 
rait-il de donner le signal de la fête en nous 
rendant de suite au tir à l’arbalète? tout est 
disposé. 

Charles. Volontiers... mais pardon, at- 
attendez, je voudrais auparavant... (, À Mo - 
lina.) Seigneur prêtre... 

MOLINA. Sire... 

CHARLES. C’est aujourd’hui Saint-Bar- 
thélemy, un saint que je révère parti-* 
culièrcment; m’cst-il loisible de me livrer 
aux amusemens qn*on prépare? 

MOLINA, hypocritement. Sire, Dieu est 
indulgent pour les rois... pour les rois de 
notre vraie religion... Il permet des dis- 
tractionsà ceux qui le servent comme vous. 

CHARLES. Merci, seigneur prêtre... ( A 
Henri ) Venez, mon cousin de Navarre, et 
<*ue Dieu nous soit en aide. 

HENRIOT, d part. Et notre adresse aussi. 

JEANNE , à mademoiselle d' A y elle. C’est à 
vous, mademoiselle, qu’il appartient de 
remettre les traits aux mains des combat- 
tans. 

En disant ceci , elle prend un carquois plrin de 

flèches qu’elle remet & Mademoiselle d’Ayelle. 

M 11 * d’ayêlLE , s'inclinant. Ah 1 reine, 
c’est trop d’honneur. 

CHARLES. Privilège de la beauté... 

HENRIOT, bas d fleurette. Fleurette, sois 
près de moi, bien près... ton doux regard 
me guidera. 

JEANNE, d La Gaucherie . Je tremble* La 
Gaucherie. 

LA gaucherie. Et moi j’espère, ma- 
dame. 

JEANNE. Allons, messeigneurs* partons, 
partons. 

La cour sort d’abord. Tout le naotidé ensuite. Ei- 

cepté Molina et Jean. 

Reprise du chœur cC entrée. 

Vive le roi de France 1 
Saluons en ce jour 
Son auguste présence 
Bt aon heureux retour. 


SCÈNE X. 

MOLINA, JEAN. 

Jf.n reste dans un ceuh An théâtre appuyé et sem- 
blant réfléchir profondément. 

MOLINA, d part, regardant Jean. Dans co 
pays oit le calvinisme fait des progris si ra- 
pides, il faut veiller avec soin surnospro- 
sélytes; celui-ci surtout ne doit pas nous 
échapper.. (S'approchant de Jean) Mon fils, 
vous suivez mes conseils et je vous en fé- 
licite ; vous tous abstenez de vous mêler 
trop souvent à ces malheureux huguenots 
dont Dieu s'est détourné. 

JEAN- Pourtant, mon père, ils m’ont 
bien accueillit ils sont bons pour moi. 

MOLINA. Et o'est ce qui me fait vous 
plaindre, mon fils I.. l’erreur les enveloppe 
et il y a danger à écouter leurs discours. .. 
Mon enfant, conservez-vous dans le che- 
min d’élection où vous ont guidé mes di- 
gnes frère» d’Angoulème... Pourquoi avez- 
vous quitté cette ville ? 

JEAN. Pourquoi?., ah ! tou» ave* raison, 
mon père ; il est des momens où je vou- 
drais n’en être jamais sorti.. . car, voyez- 
vous, je suis triste, inquiet... ma tête est 
pleine de pensées dont je sni» parfois ef- 
frayé... souvent je suis le jouet d’une 
sorte de vertige, et il me vient dans l’âme 
des mouveméns de colère et de haine...,, 
qu’est-ce que cela, mon père? car enfin 
je suis jeune, la vie devrait avoir pour moi 
des charmes, et pourtant je ne regretterai» 
pas de mourir! 

molina. Mon fils... croyez-moi, une 
sainte retraite. .. 

JEAN. Non, non, mon père, ce n’est 
pas cela... cc fut d’abord ma première 
pensée mais je ne le voudrais plus au- 

jourd’hui. 

molina. Comment?. . pourtant, mon 
fils.... 

JEAN. Tenez, mon père, d’est en rougis- 
sant que je vous l’avoue, mais j’ai tourné 
mes yeux-d’un autre côté... oui, mon père, 
j’aime, ht je voudrais... 

molina. Vous marier, peut-être !... en- 
fant ! à quelles pensées allez-vous vous Li- 
vrer ! c’est à peine si vous êtes arrivé A l’â- 
ge où l’on peut comprendre les devoirs 
que la religion prescrit pour bien com- 
mencer la vie, et déjà... Mais cette inquié- 
tude qui vous domine et dont vous me par- 
liez tout à l’heure, cette sorte de tristesse 
qui rend votre âme incertaine, c’est là, 
mon fils , un avertissement du ciel, qu'il 
faut vous fortifier par la prière et vous ré- 


Digitized by Google 


8 


LE MA CASH» THÈAT1UL. 


fugier dansdc saintes pratiques pour échap- 
per aux vaines pensées du monde. 

JEAN. Oui, tous ave* raison, peut- 
être... je verrai... ( Après une pâme ) Mon 
père.... 

MOLINA. Eh bien , que voulez vous? 

JEAN. Ne trouvei-vous pas que le jeune 
prince de Navarre est bien heureux? 
MOLINA. Pourquoi cela, mon fils ? 

JEAN. Voyez, comme il jouit des plaisirs 
de son fige! comme on s’empresse autour 
de lui ! comme il est aimé ! quel avenir de- 
vant lui!... 

MOLINA. Qui sait!... ne voyei-vous pas 
de quels mécomptes peut être suivi ce 
bonheur qui vous fait envie ? Allez, allez , 
mon fils , réjouissez-vous plutôt de votre 
condition... laissez les rois et les princes 
s'endormir follement dans leurs rêves do- 
ji-és, tandis que Dieu veille... et souvent les 
frappe pour ses loi3 méconnues, (/ci (men- 
ant/: VIVE MES5IZZ HEÏISIOT 1 EOEtl 110 KL ! ) 

Qu’est-ce que cela ? 

JEAN, remontant la seine et regardant. Ce 
sont les acclamations du peuple saluant le 
vainqueur au tir à l’arbalète... mais voici 
tout le monde qui revient. 

Charles IX entre virement le premier: il est fort 
agité; Henriot le sait, il a encore son arbalète A 
la main. Viennent après toutes les personnes de 
la cour. Tout le inonde garnit le fond du théâ- 
tre et observe avec curiosité. 

gBsaoaoaoa o B oo i i i c aacosooaoBBWiBi n o o ooaasa t sB o a 

SCÈNE XI. 

CHARLES IX, HENRI, LA GAUCHE- 
RIE, MOLINA, JEAN. ANDRÉ, GA- 
BRIEL , JEANNE D’ALBRET , M u * 
D’AYELLE, FLEURETTE, Demoiselles 
d’honneur. Paysans et Paysannes. 

CHARLES, avec humeur. Non, je ne conti- 
nuerai pas. 

henriot. Expliquez-vous... de grâce, 
qu’y a-t-il ?... 

CHARLES. Je ne continuerai pas , vous 
dis-je , le but est préparé et vous le con- 
naissiez. 

HENRIOT. Ah ! ce serait déloyal, et vous 
ne le croyez pas. 

CHARLES. J’en suissûr. 

HENRIOT. Ce n’est 14 qu’un vain prétexte; 

dites plutôt que vous n’osez pas que 

vous avez peur. 

Charles. Peur!., vous mentez messire. 
HENRIOT , dirigeant son arbalète contre la 
poitrine de Charles. Malédiction!... 

CHARLES, effrayé , se cachant derrière les 
courtisans. A moi ! mes amis ! 


JEANNE , s* jetant entre eux deux. Mon 
fils! 

LA GAUCHERIE, l' arrêtant. Henri ! 

TOUT LE MONDE. Grand Dieu ! ! 

CHARLES. Qu'on l’éloigne!... qu’on l'é- 
loigne!.. 

LA GAUCHERIE, d Henriot. Que faites- 
vous, Henri, il est votre hôte. 

HENRIOT , jetant son arbalète. C’est vrai. 
JEANNE , allant à Charles. Ah 1 sire, de 
grâce... ( àHenri ) Henriot, mon fils, qu a- 
vez-vous fait, malheureux! 

HENRIOR, d su mè'e. Rassurez-vous, ma 
mère., laissez, je suis calme maintenant. 
[Allant i Charles avec dignité). Siic, si vo- 
tre parole fut prompte, mon bras le fut 
aussi... pardon, j’avais oublié que vous 
étiez mon hôte... [En lui tendant ta main) 
Henri de Bourbon, prince de Navarre, à 
sa majesté Charles IX, roi de France.... 
réconciliation et amitié sincère. 

MOLINA, bas d Charles. Sire, la religion 
prescrit l’oubli des offenses. 

CHARLES , bas. Quitte à s’en souvenir 
plus tard, n’est-il pas vrai. 

MOLINA, s’inclinant. Sire.... 

CHARLES, après un instant d’hésitation et 
avec contrainte. Charles IX, roi de France, 

4 Henri de Bourbon , prince de Navarre , 
réconciliation et amitié sincère. 

Il, mi serrent la main. 

HENRIOT. Mais je tiens 4 vous prouver, 
sire , que je n’ai pas été plus favorisé que 
vous... attendez... ( Appercerant Fleurette 
qui a une rose sur son sein). Fleurette, cette 
rose que vous avez 14, donncz-la-moi!.. 

FLEURETTE, en rougissant. Cette rose, la 
voici, monseigneur. 

HENRIOT. C’est bien... merci , Fleu- 
rette... ( Courant la placer sur la statue de 
l'amour) Tenez, sire, le but est changé 4 
présent. . 4 moi donc une arbalète et une 
flèche... (On tes lui remet) donnez. 

Il vise, la flèche traverse la rose aux acclamation 
de tout le monde : f’ive messire Henriot ! Noèl 1 
Noël 1 

CHARLES. Je suis vaincu , je dois l’a- 
vouer... 4 lui donc l’honneur tout entier. 

JEANNE. Sire, vous aurez votre tour. 
Tont le monde se rapproche de Charles : Henri , 
sans faire attention anz éloges qui loi sont pro- 
digués, a repris la rose et la rapporte. 

HENRIOT, bas d Fleurette. Garde ceci en 
mémoire de moi, Fleurette, de moi, qui 
t’aimerai toujours I 

fleurette. Oh! oui, toujours! mon 
Henriot, toujours!... 

HENRIOT. A ce soir, ici, 4 la fontaine, 
tu viendras n’est-ce pas, ma Fleurette ? 
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FLEURETTE. Non, oh ! non, je ne veux 
pas.. 

HENRIOT. Oh! je t’en conjure... 
FLEURETTE. Silence ! Henri, silence! 
*"* d'aï ELLE, dpart. Je crois que mes- 
sirc Hcnriot a touché deux buts à la lois. 

LE PAGE. Madame la reine, tout est dis- 
posé selon les ordresde votre majesté. 

JEANNE. C’est bien... allons, sire, et 
vous, metieigneurs, r<yulous-nous au châ- 
teau. > 

Tout le monde sort. Les paysans suivent ; sccla" 
mations. Sottie. 

BBeeoBaaaooaaa os aaaoaatt a owi u eaa o B Ooa aMioac o 

SCÈNE XII. 

JEAN, seul. 

Fleurette. ! ah ! c’est en vain 

que je cherche ù bannir son souvenir... 
malgré moi, il revient toujours... je souf- 
fre... tout A l’heure, je croyais aux paroles 
du père Molina... il me semblait qu’ilavait 
raison, que le cloître,. la religion... oh! 
mais non, j’ai revu Fleurette .. Fleurette 
si douce et si belle!., et, je le sens bien 
maintenant, elle seule peut me rendre heu- 
reux .. ( après une longue pause ) Mais elle 
De m’aime pas. . . et puis, quand bien même 
elle m’aimerait, nous sommes si jeunes 
encore!... et cette différence de religion 
qui nous sépare! son père n’y consentira 
jamais. . ô mon Dieu! mon Dieu!., n’im- 
porte, je le verrai, je lui dirai tout... oui, 
plus tard... qui sait... peut-être... 

XI sort. Peodarr qu’il s’éloigne d’un côté, Fleu- 
rette entre de l’autre. Bile a une petite cruche à 
la maio. 

SCÈNE XIII. 

FLEURETTE, seule. 

J’avais cru entendre qclqu’u’un 

( Examinant ) non, je me suis trompée... 
tout le monde s’est éloigné tout est 


tranquille , on n’entend que le bruit de 
la fête qui a lieu au chliteau et le son 
des instrumens que le vent apporte dou- 
cement jusqu’ici [IH onlranl le château). 11 
est là, mon Hcnriot !.. pense-t-il à moi au 
milieu de cette fête?... oh! oui, j’en suis 
sûre... [Elle réfléchit un peu'). A ce soir, 
m'a-t-ildit, à la fontaine.. . j’ai refusé... et 
pourtant me voilà. . je n’ai pu m’empêcher 
d’y venir... et il me semble que lui aussi 
devrait y être... oh! mais je suis folle !... 
demain je le verrai... mais c’est si loin de- 
main!... en6n! il fautbienque j’attende... 
voyons, dépêchons-nous... 

aeaa«w o a a aooo6 S iaBo o o 'W » a ao»oe>wo w a a <aMaaa 

SCÈNE XIV. 

FLEURETTE, HENRIOT. 

HENRIOT, sans voir Fleurette. Que cette fête 
m’importune et me fatigue! ici, l’on respire 
ici, je puis penser à ma Fleurette.. (Fleu- 
rette en rentrant fait un peu de bruit). Du 
bruit! qui donc est là?.. 

Il ae tient A l’écart. 

fleurette. Allons, ilfaut quitter ce lieu 
chéri. 

Elle met ta cruche sur aa tète. 
HENRIOT, dpart. Ciel! Fleurette! 
FLEURETTE. Rentrons en répétant tout 
bas et toujours... Henriot je t’aime! Hcn- 
riot, je t’aime... 

Elle va pour s’éloigner , Henri s’élance après elle 
et la retient. 

HENRIOT, avec amour. Fleurette l 
FLEURETTE, avec effroi. Ab ! 

HENRIOT. Tais-toi, ma Fleurette... je 
t’en conjure, tais-toi! 

Le mouvement qu’elle Tait en se retournant ren- 
verse la cruche qu’elle a sur la tête ; elle tombe 
à ses pieds et se brise en éclats. Fleurette, sur- 
prise et effrayée , se jette aux genoux d’Henri; 
scs deux mains sont jointes; cl|e semble sup- 
plier. Henriot pose une de ses mains sur sa bou- 
che et écoute en même temps si l’on ne vient 
* pas. — Tableau. 
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ACTE SECOND. 


Üne salie commune du châtetn île Nérac. 


SCÈNE I. 

HENRI, nul. 

Au lever du rideau ile*t appuyé contre une fenêtre 
et regarde dans te jardin. 

Non , je m'étais trompé.... ce n’est pas 
elle , ce n’est pas Fleurette... oh ! n’im- 
porte, elle ne tardera pas à venir; nos en- 
tretiens sont si remplis de charmes... nos 
rendei-vous si délicieux!., oh! que je suis 
aise maintenant d’avoir quitté ce sombre 
et triste château de Pau, pour venir à Nc- 
rae... je ne regrette plus que mes monta- 
gnes de Béarn et leurs périlleux passages; 
ici pas de dangers à affronter... mais ici, 
prés de ma Fleurette, de l'amour et du bon- 
heur... ah ! la voilà! 


SCÈNE II. 

HENRI, FLEURETTE. 

IIEMUOT. Ma Fleurette, sais-tu qu’il y a 
bientôt une heure que je t’attends P 

fleurette. Et moi, monsieur, il y en 
a dix que ie pense à vous, que je te vois. 

HENRI, Comment? 

fleurette. Oui, tu cs toujours IA, prés 
de moi, tu ne me quittes pas... oh! ai tu 
savais comme je suis changée... 

HENRI. Changée !... 

FLEURETTE. Autrefois , j’étais un enfant 
sans réflexion, sans pensée, tandis que main- 
tenant... 

HENRI. M sintenant, tu es grave, sérieuse, 
ah ! ah ! ah ! 

FLEURETTE. Riex, riez, oui, monsieur, 
je suis sérieuse, très sérieuse. ..il y a même 
des momens où je réfléchis. 

HENRI. Ah ! tu réfléchis I... 

FLEURETTE. Des momens où je me rap- 
pelle nos entretiens, où je me retrouve tout- 
à-coup prés de toi, où j’entends ta voix 
murmurer à mon oreille. Fleurette, chère 
Fleurette, je t'aime I... alors, je rougis, je 
me trouble et si quelqu’un me regarde, je 
rougis d’avantage, mon cœur palpite, ma 
raison s’en va, et je me sauve comme si 
je craignais qu’on puisse lire notre secret 
sur mon front. 


Henri. Folle !.... ipais voyons, qu’as-tu 
fait depuis hier ? 

FLEURETTE. D’abord, j’ai pensé à vous, 
A tout ce que vous m’avei dit, et ça m’a 
pris bien du temps, car je n'oulilic pas une 
seule de tes paroles. 

HENRI. Ensuite?... 

FLEURETTE. Ensuite ?.. j’ai lu trois gran- 
des pages des jolies chroniques d'amour 
que vous m’avei données ; car, grâce à tes 
soins, je sais lire à présent... 

HENRI. Mais enfin, pourquoi es-tu ve- 
nue si tard ? 

FLEURETTE. J’ai fait un grand détour 
parce que j'ai aperçu M 11 ' d Ayelle qui se 
promenait de ce côté... 

HENRI. M"’ d’ Ayelle!... 

FLEURETTR. Chaque fois qu’elle meren- 
contrc scs yeux s’attachent sur moi avec 
une expression singulière ; j’ai toujours 
peur qu’elle n’ait deviné notre amour. 

HENRI. Ohl ne crains rien, personne ne 
se doute... 

FLEURETTE. Cependant, je l’ai vue en 
me regardant s'entretenir à voix basse aveo 
M"'de Fosscuse, première dame, d’honneur 
de la reine; eh lenci maintenant, je ne me 
trompe pas, la voilà qui vient de ce côté. 

HENRI. Oui. . et ma mère... le sire de La 
Gaucherie aussi... vite, séparons-nous. 
Fleurette... et au revoir. 

FLEURETTE. Oui, au revoir! 

Ils sortent l'un par la droite , l'autre par la gauche 

de la scène. 

SCÈNE III. 

JEANNE D’ALBRET.M"* D’AYKLLE, LA 
GAUCHERIE, Suite, LE P AGE. 

JEANNE. N 'est -ce pas mon fils qui s’é- 
loigne de ce côté ? 

la gaucherie. Lui-même , madame, 
[box) et votre majesté a dû s’apercevoir 
qu’il n’était pas seul. 

Il lui indique le côté par où Fleurette estiortre. 

JEANNE. En effet, il était encore auprès 
de la petite Fleurette. 

m"'d'avelle, àpart. Toujours avec elle; 
cette petite est-elle donc si jolie 

LA G AUCHERIE. J’en demande pardon à 
votre majesté; mais il faut que désormais 
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tonte indulgence maternelle se taise dorant 
l'intérêt de l’état et l'arcnirdu roi Henri... 
il ne faut pas souffrir. .. 

JEANNE. Je comprends, I.a Gaucherie , 
et j’approuve d’avance ce que vous ferez 

LA GAl'CllEItlE, au /met. Faites savoir 
A monseigneur Henri que je t’attends au 
château. 

il sort. 

LE PAGE. Oui, messire. 

Il aort. 

SCÈNE IV. 

JEANNE D’ALBRET, M"' D’AYELLE. 

JEANNF.Qne fera-t-il ’s’fl allait me l’en- 
lever . l’éloigner pour long-temps , mon 
Dieu ! n’cst-il donc aucun autre moyen ? 

D'AYELLE, et po-t. Je crois que le moment 
est favorable. (Haut). Madame, j’ai une 
grâce à solliciter de votre majesté... 

JEANNE, line grâce!., parler, mademoi- 
selle, vous me trouverez toujoursbiendis- 
poséeen votrefavenr. 

-*•"• d'ayelle. Madame, ce n’estpasponv 
moi que je sollicite. 

jf.anne. Et pour qui donc! 

M"* d’ AYELLE. Pour irae jeune tille de ce 
pays, dont le père est attaché au château; 
votre majesté l’a peut-être déjà remar- 
quée... elle se nomme Fleurette... 

JEANNE. Fleurette! c’est pour Fleurette 
que vous sollicitez. .. (<l part ) voilA qui est 
ctranget 

M"* d’ayelle. Ah! vtore majesté se la 
rappelle... 

JEANNE. Oui , fort bien, et que deman- 
der vous pour elle ? 

m' 1 " d’ayelle. lin mari, madame. 

JEANNE, lin mari!.., serait-ce elle qui 
vous aurait priée... 

M"* D'AYELLE. Non .non, pas elle, mais 
lui... 

JEANNE. Qui, lui? 

m"* d’ayelle. Le mari, ou plutôt celui 
qui brûle de le devenir! 

JEANNE, d part. 11 se pourrait!... 

Il' 1 ' D’ayelle. O h! si vous le connaissiez, 
madame, vous ne rcfuscriet pas de le se- | 
courir,., etje serais sûre pour lui de l’aide 
de votre majesté, â moins que ce mariage 
nt lui déplaise... 

JEANNE. Mc déplaire, A moi, mais au 
contraire. .. je le désire vivement. ..(d part ) 
très vivement. 

«"■ D'ayelle, A part. Bien!.. 

JEANNE. C’est une bonne action que 
TOUS faites et uue heureuse idée qui vous 


est venue, mademoiselle d'Ayclic. 

U ' d’ayelle. Fleurette est si intéres- 
sante! (d part) Ah! monseigneur Henri , 
nous verrons ! 

JEANNE. Il faudra les aider, leur donner 
une dot... 

M"' d’atellE. Et les envoyer vivre bien 
paisibles A quelques dis lieues d’ici. 

JEANNE.Trèsbien, d’Ayclic, je suis satis- 
faite de vous; je vois avec plaisir que vous 
avez un bon cœur. 

M" - D’ayelle. J’avais pour me guider 
l’exemple de votre majesté, l’intérêt que 
m’inspire ee pauvre jeune homme (àparl) 
et le désir d’éloigner la petite. 

JEANNE. Après tout, elle sera heureuse, 
car je veux que, grare A mes soins, elle soit 
riche; elle vivra paisible, sans chagrins, 
dans une bonne ferme, près de son époux, 
qu’elle aimera... A propos, l’aime l-elle? 

m"* d’ayelle. Comme disait votre ma- 
jesté, elle l’aimer»; on lui fera compren- 
dre qu’un brave cl digne jeune homme 
peut seul lui convenir, et, si quelques folles 
idées s’élaieut emparées d’elle, ou calme- 
rait cette petite télé exaltée. 

JEANNE. En choisissant la ferme A une 
distance raisonnable... c’est cela... où est 
le jeune homme? 

M"' day elle tout prés d’ici, madame , 
car, ce matin même , je lui ai promis de 
vous présenter sa requête. 

JEANNE. Qu’il vienne. 

«•“'D'AYELLE. ra reri le fond, fait un ligne. 
Jean entre. I.e voici, madame. 

JEANNE. Très bien 

M"’ D'AYELLE, dpart. Ah! messire Henri, 
nous verrons, nous verrons. 

«t »MMW w ws(w w« iw ww » w » i aaiM W»w t 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, JEAN. 

JEAN. La reine ! 

JEANNE Approche, approche, mon en- 
fant, et remets-toi. 

JEAN. Madame... 

JEANNE. Mademoiselled’Ayeilcm’a parlé 
en ta faveur, et tu m’intéresses vivement. 

JEAN. Que de bontés, madame ta reinet 

JEANNE. V a-t-iliong-temps que tu aimes 
Fleurette ? 

JEAN. Depuis le jour oû je l’ai vue pour 
la première lois !.. 

JEANNE. Et lui as-tu parlé de ton amour? 

JEAN. Oh ! jamais, jamais, madame! 

Jeanne. Et pourquoi ? 

jean. Je n’osais... 
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JEANNE. Mais , André connait-il cet 
amour? 

jean. Tl l'approuve. madame. . . mai* il 
attend que votre majesté ait consenti d’a- 
bord, car lorsque Fleurette naquit, vous 
avez promis de prendre intérêt à elle , et 
André n’oserait disposer de sa fille sans 
votre assentiment 

JEANNE. Eh bien donc, aujourd'hui, dans 
une heure, préviens André qu’il ait à se 
trouver ici... je lui ferai connaître mon 
agrément à ce projet... Quant à Fleurette, 
je n’ai pas oublié qu’elle me fut présentée 
dans son berceau. . . Selon la coutume de Né- 
rac , tu dois offrir un présenta ta fiancée... 
c’est moi qui te le remettrai comme gage 
de ma royale protection et des soins que je 
prendrai de votre avenir. 

JEAV. Ah! madame, ma reconnaissance... 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LE PAGE. 

LE PAGE. Madame la reine... le père 
Molina demande avec instance il être ad- 
mis auprès de votre majesté. 

eQeocoooeeo es efl r s w . o aoeoo v ooc g e s oo Q ee tt oo so » 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, cjxeptc LE PAGE, LE PÈRE 
MOLINA. 

JEAV, à part. Le père Molina! - 

JEAN VF. Qu’il entre. (A Molina.) C’est 
vous, seigneur prêtre, nous ne nous at- 
tendions pas à votre visite. 

MOLIVA- Madame, j’arrive de Toulouse, 
j’étais auprès de sa majesté la reine de 
France, qui ayant appris qu’une malheu- 
reuse querelle s’était élevée sur la frontière 
des deux royaumes entre des paysans de 
religion opposée , m’a chargé de ce pres- 
sant message, vous priant de Vouloir bien 
y faire droit. 

JEANNE. C’est bien, nous allons en pren- 
dre connaissance , et nous agirons pour que 
justice se fasse. (A d'Ayelle ) Venez, made- 
moiselle... ( A Jean.) Dans une heure, ici... 

JEAN. Je ne l’oublierai pas, madame, 
la reine... 


SCÈNE VIII. 

MOLINA , JEAN. 

MOLINA. La reine vous parlait avec une 
bienveillance... Jeune homme, vous êtes 
donc en laveur auprès de sa majeté ?.. 


JEAN. Oui, mon père, la reine daigne 
s’intéresser à moi : si vous saviez comme 
elle s’occupe de mon bonheur, et avec 
quelle bonté elle a reçu mademande!.. aussi, 
maintenant, je suis heureux. 

molina. Là, là, vous me parlez de joie, 
de bonheur, je ne vous comprends pas... 

JEAN. Vous savez, mon père, qu’avant 
votre départ, j’aimais Fleurette, la fille du 
brave André. 

MOLINA. Je le sais, et je vous ai plaint 
souvent de ce malheur. 

jean. Oh ! mais maintenant , mon père, 
je ne suis plus à plaindre, je ne suis plus 
malheureux. 

MOLINA, or ec joie. Comment, la grâce 
vous a donc éclairé. ..vous ne l’aimez plus. .. 

JEAN. Au contraire, je l’épouse... 

MOLINA. Hein! ai-je bien entendu?., la 
fille d’un hérétique!.. 

JEAN. Qu’importent les religions, mon 
père... je l’aime... 

MOLINA. Insensé 1 mais vous ne savez 
donc pas que vous pouvez attirer sur votre 
tête une terrible excommunication I 

jean. Oh! ne dites pas cela, mon père, 
car ce danger même, je me sentirais asse* 
hardi pour le braver, si Fleurette me di- 
sait : Je t’aime, je suis à toi... 

MOLINA. Est-ce vous que j’entends, vous, 
naguère si soumis à mes conseils... si dé- 
voué à la religion... 

JEAN. La religion! j’ai cherché dans son 
sein des consolations contre la douleur; 
mais, maintenant, comprencz-moi donc, 
mon père, je ne souffre plus; car, mou 
bonheur, ma vie, ma religion, c’est Fleu- 
rette , et Fleurette sera ma femme. .. 

MOLINA. Malheureux! à genoux, et 
courbez la tête, car déjà la vengeance cé- 
leste s'appesantit sur vous!.. 

JEAN. Mon père... 

MOLINA. Vous reniez votre sainte reli- 
gion, pour l’amour d’une hérétique; eh 
bien ! c’est par elle que vous vient votre 
premier châtiment... 

JEAN. Que dites-vous?.. 

MOLINA. Ah! vous n’avez pas vu, grâce 
à ce criminel amour, qu’un autre aussi ai- 
mait cette jeune fille, que cet autre avait, 
pour la séduire, des titres et un rang, qu’il 
s’appelait Henri de Navarre ; et maintenant, 
pour la lui disputer, où sont vos titres et 
votre nom? et si vous n’êtes qu’un pau- 
Tre paysan, réjouissez-vous, car vous au- 
rez pour femme la maîtresse d’un prince I 

JEAN. Assez , assez , vos paroles m’épou- 
vantent... 

MOLINA. Réjouissez-vous, car votre nom 
deviendra un objet de honte et de risée ; 
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alors tous tous frapperez la poitrine, en ' 
criant à Dieu, pardonnez-moi, grâce, mi- 
séricorde ! j’ai méprisé la Toix de TOtrc mi- 
nistre; mais il sera trop tard, car alors 
tous serez déshonoré, car alors tous serez 
maudit 1 

JEAN. Oh ! grâce ! grâce mon père ! tai- 
sez-vous... taisez-vous... Lui!., oh! non, 
c’est impossible ! 

llOLiNA. Vous doutez de mes paroles! 
Ah ! bénisssez plutôt le hasard qui m'amè- 
ne si à propos pour vous sauver. 

JEAN. Ah! laissez-moi, laissez-moi... je 
ne vous crois pas, je ne veux pas vous 
croire... Adieu f 

II s'enfuît. | 

MOLINA, s'élançant après lui Malheu- 
reux!.. arrête... écoute encore, ou tues 
perdu !.. 


SCÈNE IX. 

M 11 * D’AYELLE, puis FLEURETTE. 

M 1 ’* d'ayblle Enfin, j’ai réussi... cette 
petitc’va être mariée, et de plus, éloignée 
du château... Il ferait beau voir, en vérité, 
qu’avec un nom , et j’en ai un , quelque 
peu de beauté, et on m'a dit assez souvent 
que j'étais jolie; il ferait beau voir qu’une 
paysanne vint vous éclipser... Mais, je ne 
me trompe pas, la voici, la tète baissée, 
triste et pensive... Voyons un peu. 

FLECHETTE, C aper estant . Ah! pardon, 
mademoiselle, je suis venue ici sur l’ordre 
de madame la reine. . . 

M 1 '* d'aï ELLE, avec intention. Oui, je 
sais que vous n’y venez pas sans cela... 

FLECHETTE , d part. Elle m’a vue ce ma- 
tin. 

m'“ d’ayelle. Et vous ne soupçonnez 
pas pour quel motif sa majesté vous a fait 
appeler, votre père ne vous a pas dit?.. 

FLECHETTE. Mon père était au château 
quand on m’est venue prévenir... et je trem- 
ble d’avoir pu déplaire à madame la reine. 

M 11 ' D’AYELLE. Lui déplaire !.. vous! mais, 
au contraire, la reine vous aime bccucoup, 
elle s’intéresse à votre bonheur... 

FLECHETTE Je connais toute sa bonté , 
et je prie Dieu pour elle... 

M 11- d’ayblle. Pour elle... et pour son 
fils, n’est-ce pas?.. 

fleurette. Mais.... oui.... mademoi- 
selle... 

«"• D’AYELLE. C’est fort bien , et quoi- 
que je n'aie pas tout le pouvoir de sa ma- 
jesté, moi aussi je, m’intéresse à vous... 

fleurette, Yous, mademoiselle, mais 


c’est trop de bonté , et je n’ai rien à dési- 
rer. .. je vous remercie. 

M 11 * D’ayelle. Kien à désirer , dites- 
vous ? 

FLECHETTE. Non, mademoiselle... si ce 
n’est du bonheur pour vous, en échange 
du bien que vous me voulez. 

M u * D’AYELLE. un peu décontenancée. Ah !.. 
Allons, cherchez encore, n’y a-t-il pas 
quelqu’un dont le regard vous troublecha- 
que fois qu’il rencontre le vôtre? 

FLECHETTE. Mademoiselle... 

M"* d’ayelle. Dont le nom prononcé 
devant vous vous fait battre le cœur ; dont 
la présence vous agite et vous émeut... 

FLEURETTE. Mon Dieu !.. 

M"* d’ayelle. Et même sans qu’il soit 
là, sans qu’on le nomme, ne suffit-il pas 
qu'on en parle , pour vous faire trembler 
et pâlir? 

FLECHETTE, dpart. Elle sait tout... 

M u " Iï’ AY ELLE. Allons, remettez- vous... 
Fleurette... remettez-vous .. je ne l’ai pas 
nommé. [A part.) Comme elle l’aime! 

FLEURETTE, dpart. Je suis perdue... 
(Apercevant Henri qui vient.) Henri!.. 

MBeeeeaes e eeee e oeeoeeoeeoeeBeeeaeaeeoBe» eea 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, HENRI. 

HENRI, surpris. Mademoiselle d’Ayelle!.. 
ensemble... 

M 1 " dayelle. Ah ! c’est vous , monsei- 
gneur? 

HENRI, avec embarras. Oui, mademoi- 
selle, en traversant le jardin, je vous ai 
aperçue, et je me suis empressé... (A part.) 
Comme Fleurette est émue! 

m"* d’ayelle. Votis avez bonne vfic mon- 
seigneur, car à la manière dont nous étions 
placées, il me semblait que ce n’était pas 
mol que vous pouviez voir... 

HENRI, embarrassé. Pardonnnez-moi..,. 
je... 

M 11 ’ D’AYELLE. Comme il la regarde. (A 
Henri.) Monseigneur, c'est madame la rei- 
ne qui a fait mander Fleurette, peut-être 
désirc-t-elle lui parler seule. 

HENRI. Ma mère... Ahl c’est elle... 

M' 1 * D’AYELLE. Elle va se rendre ici , je 
crains de la gêner, je me retire , et puisque 
c’est pour moi que vous êtes venu , je pro - 
fitc do votre courtoisie. Donnez-moi votre 
bras , messire , et venez. 

HENRI. Me voici. ( A pari.) Et ne pou- 
voir lui parler... 

1b vont pour sortir. 
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FLEURETTE. VU bien I voilà qu’elle l'em- 
mène, à présent... Je ne sais, mais je trem- 
ble... Qu'y a-t-il doue?.. Ab! madame la 
reine! et mon père.,. 

888seaa8oweeoMe»a8osvi> fi a e iiB » i «i'' » ii c o ee e ee8a 

SCÈNE XI. 

les Mêmes, LA REINE, LA f.AUCHE- 
RIE, ANDRÉ, Suite delà Reine. 

LA HEINE. Ainsi, André, ce parti vous 
convient, et vous consente!. .. 

ANDRÉ. De grand cœur, madame la 
reine... 

FLEURETTE. Que disent-ils? 

ANDRÉ, allant d .«« fît'r. Fleurette, ma- 
dame la reine qui s'intéresse à toi , et qui 
t’aime , daigne aujourd'hui te faire choix 
d’un mari. 

fleurette. D’un mari!.. 

HENRI, a part. Ciel!.. 

FLEURETTE. Mon père, .je suis pénétrée 
des bontés de madame 1a reine ; niais je na 
veux pas vous quitter, je ue veux pas tue 
marier... 

JEANNE Fleurette, votre père sc fait 
vieux, et il lui a semblé que le moment 
était venu de vous trouver uu appui ; il y 
a ici au château de Nérac un jeune homme 
qui vous aime et demande votre main ; vo- 
tre père la lui accorde, et nous qui avons 
promis de veiller A votre bonheur.. . 

fleurette, d gtnoua. Uhl voits avex 
toujours été bonne et généreuse puur moi, 
madame, mais aujourd'hui .. 

Jeanne. Aujourd'hui, nous voulons ac- 
complir entièrement notre promesse, et 
Bous attendons de vous obéissance liliale, 
comme aussi déférence aux désirs et à la 
volonté de votre reine... 

FLEURETTE. .Mais, madame... je no l'ai- 
me... j’ignore même quel est celui qu’on 
me destine. (A port.) Oh! mou Dieu, mon 
Dieu! prenez-moi en aide... 

HENRI. Mais, ma mire , pourquoi forcer 
sa volonté... vous voyez bien que la sur- 
prise et l'effroi empêchent cette jeune hile 
d’exprimer un refus... 

JEANNE. Henri, c’est à» tort que vous 
vous faites ici son interprète. 

HENRI. Cependant, manière... si elle ne 
Veut pas. 

JEANNE. Silence., mon 01s!.. 

u'AVELLE, a paî t. Je ne croyais pas 
que cc ladevu ndiait si sérieux. 

ANDRÉ. Monseigneur vous vous trom- 
pez, ma 011e ne peut refuser, et quant à 
celui qu’on lui destine, c’est uu brave gar- 
f on qu'elle connaît bien ; le voici. 


HENRI. Lui! 

FLEURETTE- O mon Dieu!.. 

JEANNE. Approche, mon ami... appro- 
che. . . ne tremble pas ainsi. 

«aoa a s ra aaneo a aQeeto ro awo c oaeagna» 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes , JEAN. 

JEANNE. Fleurette, voici celui qui de- 
mande votre main , celui que votre père 
et moi nous avons choisi pour votre époux, 
et auquel nous accordons uotre royale pro- 
tection... 

FLEURETTE. Est-il possible!.. 

JEAN. Pardon, madame la reine. ( A 
part. ) Du courage... qu’il m’en faut, mon 
Dieu! [fl mit.) Madame, cessez, je vous en 
conjure, de presser cette jeune fille... oc 
mariage que 'avais tant désiré , ce bonheur 
que tout à l’heure encore j’aurais payé de 
ma vie .. maintenant... 

JEANNE. Eli bien ! maintenant. 

JEAN. Maintenant, il me (aut y renon- 
cer... 

TOUR. Y renonrer!.. 

JEANNE Voici qui est étrange, jeune 
homme... lorsqu’il n.’y a qu’un instant... 

JEAN Obi vous avez raison, madame, 
et je mérite votre colère , mais je la mérite 
seul , moi qui me suis laissé entraîner au pen- 
chant de mon cœur sans écouler la voix de 
ma conscience et de la raison. 

JEANNE. Mais le motif, monsieur, le mo- 
tif?.. 

HENRI, ipart. Que va-t-il dire... 

FLEURETTE. Je tremble... 

JEAN Le motif... c'est ma religion... 

FLEURETTE. Je respire... 

JEANNE. Votre religion!., vous y pense* 
bien tard; l’avicz-vous donc oubliée lors- 
que vous êtes venu tue solliciter?.. 

JEAN. Non, madame, mais depuis... 

JEANNE. Assez... assez éloignez- 

vous... ce n’est ni le lieu , ni le mo- 
ment de voos interroger A co sujet, il y a 
ici trop de susceptibilités k éveiller... nous 
vous ferons mander... 

HENRI , d part. Dieu soit loué 1 

m"* d’aï elle, d part. Voilà tous mes 
projets renversés. 

JEANNE , d qui La GauckerU a parti ha*. 
Vous avez raison, La Gaucherie, c’est le 
seul moyen... et je vais l’employer, (haut.) 
Nous regrettons, André, que cette occa- 
sion nous ait échappé de vous témoigucr 
notre bienveillance... Quant à vous , mon 
fils, tenez vous prêt à partir pour notre ré- 
side uce de Pau... 
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fleurbtte ,d part. Partir... O mon 

Dieu ! 

HF.viu. Manière! 

JEANNE. Vous avez entendu... c'est ma 
volonté... il’ A y elle... aller transmettre mes 
ordres... et faites tout préparer en consé- 
quence. 

Plie sort. 

ANDRÉ, à Fleurette. Vicuf aussi, ma fil- 
le... il faut que je te parle. 

SCÈNE XI U. 

HENRI , LA GAUCHERIE. 

Partir!., non.., PM non certes, je n’o- 
béiraj pas... 

CA GAUCHERIE. Parrjon, monseigneur, 
mais niant de songer à nos préparatifs de 
départ.., 

HENRI. Mes préparatifs de départ!.. Oh! 
pas de vains détours, messire de La Gau- 
cherie , vous me ppnnai»sez assez et y ous 
«ver h) dans pies jeux que je ne partirais 
pas! 

CA GAUCHERIE. Qu’importe ce que di- 
sent vos jeux > j'ai lu dans votre coeur que 
j’ai forme, que vous obéiriez à l’honneur! 

HENRI- Ecoutci-moi, La Uauehcric ; on 
Veut m’éloigner parce qu’ou a découvert 
mon amour pour Elcurette : ou n’y par- 
viendra pas , car cet amour fait toute ma 
yic, et je ne quitterai pas Nérac, car n’est 
ipi seulement que je puis être heureux- 

CA GAUCHERIE. Heureux, dites-vous? et 
quand même il vous faudrait laisser là le 
bonheur pour accomplir un devoir, où se- 
rait le mal? on pourrait vous plaindre en 
agissant ainsi , mais si vous faisiez autre- 
ment , on vous mépriserait peut-être... 

HENRI Mesaire... 

LA GAUCHERIE. Sachcz-lc bien . on u’est 
pas destiné à porter une couronne, pour 
livrer tranquillement sa jeunesse aux pas- 
sions qui peuvent l’assaillir. . l a gloire... 
et ce mut n'est pas sans échu pour vous, 
je pense.,, la gloire ne s’aequiert pas sans 
que lebunheur ait à souffrir, et d'ailleurs, 

c’est justice asses de princes sacrifient 

les nations à leurs fantaisies, pour qu'une 
fois l'uu d’eux sacrifie ses fantai-ics aux na- 
tions.. 

HENRI. Mais lorsque rien ne l’exige im- 
périeusement, faudra-t-il me condamner à 
un sacrifice qui briserait mon âme?., tan- 
dis que je puis vivre paisible... 

LA GAUCHERIE. Vivre paisible!., c’est 
cela... et puis, quelque jour, il me faudra 
dire à votre mère, à la Navarre i Cel en- 


fant abdique d’avane,e ses hautes destinées: 
ces promenés que vous faisaient son cou- 
rage et son génie ; ecs transports que jadis 
excitait en lui le seul mot de gloire!., tout 
cela est anéanti! perdu, perdu à jamais!., 
je tous avais prédit un prince qui serait 
grand dans l'avenir, et vous n’aurez qu’uu 
de ces rois qui dorment lâchement sur le 
trône avant de s’endormir dans le tom- 
beau ! 

HENRI. Oh! vous ne le croyez pas, mes- 
sirc, vous ne le croyei pas! .. 

LA GAUCHERIE. Et moi, si on me de- 
mande : qu’avez vous fait pour l’empêcher 
de descendre si bas., je répondrai: j'ai pris 
les mains decet enfant dans mes mainxqui 
tremblaient... je me suis jeté à ses genoux 
eu lui disant : Prince ! il seprépare de grands 
événçmcns... les rois de P Europe oublient 
les plaisirs pour la gloire! .. le peuple na- 
varrois se demande qui lui dira en avant! 
dans cette lutte qui commence à gronder. .. 
Vos frères en religion s'indignent et frémis- 
sent, car les insultes ne leur manquent 
pas!... il leur faut un chef!... eh bien! 
nous -faudra-t-il choisir eu rougissant quel- 
que obscur gentilhomme?... tandis que 
tout entier aux plaisirs, seul, entre tous, 
vous resterez calme, insensible, et rejette- 
rez loin de vous le vieux drapeau de la Na- 
varre ! 

HENRI Oh! non , non... mais il faudra 
donc sacrifier l ieu relie, Fleurette si douce, 
si aimante, et que |'aime tant !... 

LA GAUCHERIE. Eh bien ! oui , vous Pal- 
mes... et elle digne de cet amour; oui, ioi 
vous seriez heureux, mais vous partirez 
d’ici, et vous vous séparerez d'elle... vous 
verseeez des larmes de regret et de dou- 
leur... vous sacrifierez votre bonheur au 
bonheur du peuple... mais, Henri de Na- 
varre, un jour vous serez un grand roi... 
Dieu et le peuple vous béniront!... 

HENRI. Mais, partir sur le champ... mais 
ne pouvoir... 

la gaucherie. Quoi ! gagner quelques 
jours. . non pas!., au cri de Dieu et d’in- 
dépendance , le peuple donne sa vie sans 
hésiter, lui; un prince peut bien donnai son 
bmilieurjde quelques mstans. .. Keoutcz-moi, 
Henri, je sais qu’un jourvous me saurezgré 
de mes conseils d'aujourd'hui, et qu’entouré 
de tout un peuplu qui chantera votre louange 
et exaltera votre nom, du haut du trône, 
vous jeterez un regard en arrière : vous 
donnerez un regret, un souvenir à la jeune 
fille, puis, vous vous rappellerez votre sa- 
crifice d’aujourd’hui, mes prières d’à pré- 
sent et au milieu du bonheur et dtsiarmes 
de joie de tout un peuple il s’en échappera 
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une de votre paupière, et celle-là sera pour 
la cendre de votre vieux gouverneur!.. 

HENRI. Oh ! mon ami, asset, assez, oui, 
je comprends... il le faut, disposeï de moi, 
de ma vie, j’obéirai !.. 

LA GAUCHERIE Henri!... ah ! je le savais 
bien, moi, que l’honneur l'emporterait sur 
l’amour... 

HBNR1 , u jetant dam ses liras. Mon ami ! 
la voici. ...’laissez-'moi seul un instant avec 
elle, un instant seulement, et je vous 
donne ma parole de gentilhomme qu’après 
je serai prêt à partir. 

LA GAUCHERIE. Vous le voulez, je cède; 
mais, j’ai bien peur... 

HENRI. Allez, allez, mon ami, ne crai- 
gnez rien. 

LA GAUCHERIE, sortant. Je vous attends 
là, Henri... songez à votre promesse! 

qmWiiW. vv ^ l ^i > vvv " ir mini t-noty-mr nrmrmnnnftrtw 

SCÈNE XIV. 

HENRI, FLEURETTE. 

Elle reste quelque» n»t»n« immobile *ur le teuil 
de la porte. 

HENRI, courant d elle. Fleurette, ma Fleu- 
rette... te voilà! 

FLEURETTE. Oui, Henri. 

HENRI. Ah ! la voix expire sur mes lè- 
vres... 

FLEURETTE. Pauvre, ami , je te com- 
prends... tu souffres, n’est-cc'pas?. . c’est 
comme moi„ . mais , que veux-tu ? il le 
faut !... 

HENRI 11 le faut!.. 

FLEURETTE. Sans doute.... je te savais 
ici et je suis venue pour te dire adieu f 

HENRI. Adieu 1... 

FLEURETTE- Oui, monami... on dispose 
tout pour ton départ... je viens de le voir. 

HENRI. Déjà! 

FLEURETTE. Je comprends maintenant 
pourquoi ils voulaient me forcer à me ma- 
rier!.... pourquoi ils t'emmènent d'ici!.... 
oh! mais je saurai souffrir sans qu’ils puis- 
sent rien sur mou cœur, sans jamais laisser 
échapper une plainte, un murmure! .. et 
toi aussi, Henri, tu auras du courage, u’est- 
ce pas, mon ami ? 

HENRI. Que dis-tu?.. 

FLEURETTE. Crois-moi, obéis... cède à 
leur volonté... 

HENRI. Et c’est toi, Fleurette... toi... 
qui m'engages à partir . 

FLEURETTE. Puisque ta mère l’ordonne, 
ils savent que nous nous aimons , vois-tu 
et ils ne le veulent pas! ils connaissent la 
moitié de notre secret... Prends garde, 


THÉÂTRAL. 

Henri, prends bien garde de le leurappren- 
dre tout entier!.. 

iienri. Mais toi, ma Fleurette... que 
deviendras-tu? 

fleurette. Moi... ehbien! s'il le faut... 
moi, je mourrai..- 

HENRI. Mourir!.. 

FLEURETTE. Ne fais pas attention à mes 
paroles... sais-je ce que je dis... j’ai tort... 
mon Dieu ! mon Dieu! ! 

Elle pleure. 

HENRI. Des larmes! des larmes! ohl 
ma bienaimée, je t’en conjure, sèche-les 
vite... bien vite... rassure-toi... tu as beau 
dire., non, je ne partirai pas!., je le leur 
avais promis... mais à présent, je ne le 
pourrais plus, je ne le voudrais pas .. J’a- 
vais trop compté sur mes forces... Tu n’é- 
tais pas là. . . près de moi, comme je te vois 
à présent souffrante et désolée... me cachant 
jusqu’à tes larmes pour me donner des for- 
ces. Oh! non, jamais... jamais... 

FLEURETTE. Henri... que tes paroles 
sont douces... qu’elles font de bien à mon 
cœur!.. Elles me rendent moins affreux ce 
moment de séparation ! Oh ! je t’en sup- 
plie! aime - moi toujours ainsi... tou- 
jours, entends-tu?.. Moi je ne vivrai que 
pourtoi... pour toi seul... à toi, toutes mes 
pensées, toute mon ame... qui sait, plus 
tard... bientôt même, tu reviendras peut- 
être, et alors... 

HENRI. Quoi ! tu persistes?.. 

fleurette. Je serais indigne de ton 
amour si je pouvais te conseiller de désobéir 
à ta mère... Et puis, quelques-unes des pa- 
roles du sire de La Gaucherie, sont venues 
jusqu’à moi... il te parlait de gloire... do 
ton honneur... Défondrc ton départ, ce se- 
rait ordonner ta honte , et je ne le veux 
pas!.. . 

HENRI. Fleurette, que me rappelles-tu 
là?.. 

FLEURETTE- Allons, allons... du coura- 
ge... Henri, du courage... tu vois bien que 
j’en ai : n’oublie jamais ta Fleurette.., Moi, 
pendant ton absence, je ne quitterai pas la 
fontaine... J’y resterai sans cesse, pensant 
toujours à toi, attendant ton retour... 

HENRI. Et c’est à l’instant où tu me mon- 
tres tant d’amour que tu veux que je m’é- 
loigne de toi. Jamais! jamais, te dis-je... 
Oh ! qu'ils viennent donc m’arracher de tes 
bras!!!.. 



SCÈNE XV. 

Les Mêmes, LA GAUCHERIE, 

LA GAUCHERIE. Prince! 
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FLEURETTE. 


FLEURETTE, apercevant La Gaucherie. 
Mesure de La Gaucherie t 

HENRI. Que m’importe!.. 

1 1 la presse sur son eceur. 

LA. GAUCHERIE. Prince, il faut me sui- 
vre. . . 

Henri. Et si je ne le voulais pas?.. 

LA gaucherie. Si vous ne vouliez pas... 
je vous rappellerais votre parole de gentil- 
homme... et, au besoin, cette jeune fille 
même, se joindrait à moi pour vous rappe- 
ler votre devoir. 

fleurette. Oui, monseigneur, votre 
gouverneur dit vrai, et s’il se pouvait que 
j’eusse quelqu’cmpire sur votre volonté, 
je me jetterais à vos genoux et je vous de- 
manderais de partir. 

HENRI Oh!., mon Dieu!.. Fleurette! 

fleurette, bas à Henri. Nous ne som- 
mes plus seuls, monseigneur!.. 


»7 
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SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, LE PAGE. 

LE PAGE. Monseigneur, on vous attend; 
tout est prêt pour votre départ. 

LA GAUCHERIE. Vous entendes, Henri. 
HENRI. Fleurette! !! 

fleurette, arec réeignation. Adieu , 
monseigneur. 

LA GAUCHERIE, C entraînant. Venez, 
prince. 

HENRI. Fleurette... Fleurette!.. 

LA GAUCHBRIB. Vencs, venez donc... 
FLEURETTE, tombant d genoux. O mon 
Dieu ! faites qu'il m’aime toujours! 
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ACTE TROISIÈME. 

A la fontaine St.- Jean. 


SCÈNE I. 

FLEURETTE, eeule. 

Huit jours. .. il y a huit jours qu’il est ar- 
rivé et que je ne l’ai pas encore vu !.. toute 
une semaine passée ainsi sans que j’aie en- 
tendu le son de sa voix, sans que ses yeux 
te soient arrêtés sur les miens... mon Dieu, 
mon Dieu! est-ce qu’il ne m’aime plus?... 
Ne plus m’aimer!... ah! cette pensée est 
affreuse... chassons-la bien vite, loin, bien 
loin de moi, car elle me tuerait... non, oh! 
non, c’est impossible !.. En s’éloignant, ne 
m’a-t-il pas dit : ma Fleurette , à toi, A toi 
pour toujours !... quinze mois d’absence ne 
peuvent avoir effacé de son coeur tant d’a- 
mour et de bonheur! Moi, je n’ai pas cessé 
depuis notre séparation de penser à lui 
chaque jour, chaque heure, chaque minu- 
tes qui se sont écoulés.. ..Dans mes prières 
à Dieu, je n’implorais qu’une grêce, son 
retour... et le voilé enfin ! oh! si je ne l’ai 
pas encore vu , c’est que sans doute i! lui 
a été impossible... quelque motif puissant, 
qui sait, la prudence même... l’auront re- 
tenu.... mais il ne tardera plus.... quelque 
chose me le dit lé ( mettant la main sur son 
eceur). Henri, viens donc, héte-toi... ac- 
cours... si tu venais je serais si heureuse... 
j’oublierais tout ce que j’ai souffert... viens. 
Fleurette. 


oh 1 cette pensée me fait sourire et pleurer 
tout à la fois... (plus calme) Oh ! mais allons, 
allons, remettons-nous... attendons, atten- 
dons encore... ne nous éloignons pas de 
cette fontaine chérie !... on vient, c’estmon 
père... ah! cachons-lui mes larmes... qu’il 
ne sache rien, hélas ! 

Elle sort. 


SCÈNE II. 

ANDRÉ, JEAN. 

ANDRÉ. Ma pauv’ fille... elle s’éloigne, 
sans doute encore pour m’cacher ses lar- 
mes.... et dire qu’il n’y a pas de remède à 
c’mal qui la dévore ! 

JEAN, d part. Soupçonnerait-il?., (haut) 
que dites-vous ? 

ANDRÉ. J’disons que c’est vous qui Mes 
cause du chagrin d’ma pauv’ fille. 

JEAN. Moil.. 

André. Oh! il y a long-temps qu’jons 
ça sur i’cceur, et j’suis ben aise d’vous 
l’dire aujourd'hui... Enfin, pourquoi avez 
vous r’fusé ma Fleurette pour femme après 

m’avoir supplié d’vous l’accorder ça 

m’a donné à penser ben des choses, et peur 
toutaumonde ('voudrais en savoirl'motif.. 


! 
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voyons, dltTS-fe-mof' franchement cr j'r r.r 
tous on voudrons plus. 

JEAN, A part Ah! qu'il ignore toujours! 
ANDRÉ. Eli ben! tou» n’ioc répondez 
pas?... 

JEAN. Je tous l’ai déjà dît, je n’avaiscon- 
sulté que mon ceeur. .. ma religion me dé- 
enduit es mariage.... je me croyais assez 

fort pour braver ses arrêt» ... je m’étais 
trompé , j’ai cédé à ma conscience... 

ANDRÉ. Dites plutôt à yot’ confesseur, 
à un d’ees prêtres qui parlent au nom de 
Dieu et qui font commettre des actes que 
Dieu réprouve! 

Mutina Intime le IhétUre liant nnelettre qui am- 
ble beaucoup t'occupas... ftwlmtr par lacoo- 
tersaliuD d'Anttre cl de Jean , U s'arrête elles 
écoute. 

JEAN AI» T ne parlez pas* ainsi de la 
sainte religion... 

ANDRÉ. Ce n’est pas la religion que j’at- 
taque, moi; vous devez m’eomprendre... il 
n’y a qu’un père ftlolina, un jésuite, qu’ait 
pu vous donner un consetTcomme celui-là. 
JEAN. AhI taisez-vous 1 


SCÈNE III. 

Les Mêmes. MOLINA. 

HOLtn V, Sapprpckmt. Qucdisiet-vousde 
la religion et de la sainte compagnie de Jé- 
sus 

JEAN. Oh ! rie», mon père. 

MOLINA. Jeune homme, vous s»tcz bien 

que la religion ne souSre pas... 

ANDRÉ. Pourtant... 

MOLINA. Silence, hérétique 1 

ANUITÉ. Hérétique ! 

MOLINA. Je tous ordonne de vous taire. 

ANDRÉ. Seigneur prêtre, j’appartiens à 
madame la reine de Navarre, et j’nonsd’or- 
dre à recevoir que d’elle seule. 

JEAN Père André! 

MOttNA. Mon #1», je Int pardonne.... 
paisse Di en htt pardonner aussi. 

ANDRÉ, dpart. Laissons ce, im>w pour- 
rions jamais non» entendre... (Haut) Ah! 
voici madame la reine. Ijsir r* » 

MOlina. Madame ia reine... 

ANDRÉ. Oui; monseigneur Henri, m»»- 
sire de La Gaucherie, et madenoiMlle 
d’AycHe , l’areompagneiit. 

JEAN, A pari. Mademoiselle «PAyelle!... 
c’est elle qu’il aime A présent; tandis que 
la pauvre Fleorette... 

MOLINA. Je me retire., (d Jean) Venez, 
mon fil-*, )*Mi reçu (TAngouWime de» lettres 
qui vous concernent , et je d éstre vos» les 

communiquer. . . 


jean. Oui, mon père. 

Ile sortent. 

-es ..œ o ueeo— . w ..— — JO 

scène rv. 

JEANNE D’ t E.B.RKT, HliNIU, LA GAL- 
CUt.lUl, M“" 1> A VKLLB. 

LA « ARCHER tF.. Oui, madame, il fautque 
la ligue projetée entre les calviniste» re- 
çoive une prompte exécution... finissons— 
‘ nous pour résister a\ ec succès et affermie 
notre cause en péril. 

LA RKINR. Mais si j’ai consenti à revenir 
àNérac, messire, c’est ponr Mter cet évé- 
nement... je l’ai déjà dit, s’il me fallait sa- 
crifier à notre religion ce royaume dont le 
bonheur m’est confié , mon fils que j’aime 
tant, je n’hésiterais pas, messire. 

LA GAUCHERIE. Je lésais, madame, et 
vous, Henri, vous n'avez pas oublié ce que 
nos frères attendent de vous?,.. 

HENRI Je m’en souviens, messire; nous 
•von» pris pour devise : Paix, Victoire et 
Liberté f... I n tombant avec honneur sur 
le champ de bataille de Montcontour , 
Coudé me désigna pour lui succéder à la 
tête de notre ligue... Vienne l’occasion de 
me montrer digne de le remplacer, et vo- 
tre élève prouvera qu’il a compris tous ses 
devoirs!... 

LA cucnMit Bien 1... or, vous le sa- 
ver, aujourd'hui même, la plupart de nos 
chefs seront arrisé» à Nérac—. Nérac est h 
point central oit ils ont demandé àse réu- 
nir.. .. S* je ne me trompe, j'ai su tout à 
l’heure se diriger ter» le château le» équi- 
pages dn vicomte de Béziers et les archer» 
du sire de Castelnau. 

LA REINE. Eh! bien, aîlons aviser à ce 
qu’exigent ces circonstances difficiles. 

T; Ut le mande se dispute à sortir. 


SCÈNE VI. 

Le» Même», JEAN, entrant cl t' admtemt 
<i Henri. 

JEAN. Monseigneur, daigncrcz-vousm’aC- 
corder un iqstaut d’entretien? 

HENRI. Ici ? 

jean. Par grâce , monseigneur, ne me 
refuse* pas... que nous soyon» seuls , sur- 
tout. 

HENRI, dpart. Seuls l... (Haut). Soit 
doue... (J ta mère et d Lu Gautherie). Que 
je ne vous arrête pas... 

LA HEINE. A bientôt, n’est-ce pas, Henri? 
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ÆtS ai Oui. BU mère, aile*, allez, ,je*oe 

tarderai pas à vous rejoindre. 

— — r -rrnjüo 

scÈm v. 

■HKNflt, JEAN. 

•HENRI. Eli bien! que me roulez- vous? 

JEAN- lie rccoumuasez-vous, oiouaei- 
gneur? 

HENRI. Pourquoi celte question? 

J EA*. J'avdoo, monseigneur, mais me 

rcconnaiseto-eoua ? 

hesri Sans doute, me croyez-vous donc 
ai mauvaise mémoire? 

JEAN. C’est que la mémoire des grands 
est sauvent Chose si changeante, qu’en 
vérité il ni était bien.permis de craindre. 

Henri. Comment! 

Jean. Oui , monseigneur, vous avez si 
facilement oublié une pauvre jeune fille 
dont le souvenir devrait vous être bien 
cher, pourtant !.. 

iHENfM Que signifie?... 

jean. Pardon, monseigneur, pardon; | 
que ce que je Tiens de tous dire ne vous I 
offense pas... grâce, non pas pour moi, 
mais pour celle dont je viens plaider la 
cause... 

HENRI. Plaider la cause? 

JEAN. C’est à son insu, c’est sans autre 
confident que moi, que j’ai pris cette dé- 
termination et que j’ose vous parler d’elle; 
oh ! vous m’écouterez, n*est-il pas vrai, 
monseigneur, vous m’écouterez?.. 

HENRI. Expliquez-vous donc P 

JEAN. C’est un pénible devoir que je me 
suis imposé, mais j’aurai la force et le 
courage de l’accomplir; car, monseigneur, 
il s’agit de cette pauvre Fleurette, que 
vous avez tant aimée autrefois.... et dont 
vous ne vous souvenez plus aujourd’hui. 

Henri. Que dites-vous? (A part.) Fleu- 
rette!.. J 

JEAN. Ah ! je vous en conjure , monsei- 
gneur, daignez m’entendre avec calme... 
que la distance qui nous sépare s’efface 
pour un instant à vos yeux...,, ne voyez 
que Fleurette!.. Depuis votre fatal départ 
la pauvre fille esi en proie au chagrin et 
au désespoir... Elle ne vous accuseras.... 
eüefie croit pas même A rotre abandon... 
sa pensée ne s’y est pas arrêtée un seul 
instant... mais, tly a si long-temps qu’elle 
ne ne vous a vu... il y a si long-temps 
qu elle souffre et vous espère en vain, que 
•a vie se dessèche et se flétrit., en vous at- 
tendant toujours , elle sc meurt, monsei- 


1 gneur!... c’est votre abandon qui la lueJ.. 
! et c’est un crime que cela!.*. 

HENtu. En crime!.. 

JEAN. Oui, je le répète, monseigneur, 
j c’est un crime!... 

HENRI. Ah ! 

JEAN. Oh! je vous conjure, n’élevez pas 
la voix, la mienne dominerait toujours la 
vôtre; car avec la mienne, celle de la jus- 
tice et de La -vérité a parlé; outre le prince 
qui oublie sou devoir et rhomme du peu- 
ple qui vicut le Jui rappeler, je vous l’ai 
dit, la distauce s’efface, c’est l’ ho mine du 
peuple qui domine le prince à son tour, et 
cola de toute la distance qui les séparait 
avant, de toute la hauteur que lui donuent le 
bon droit et la justice!-. Punisscz-moi si j’ai 
pu \ ou* déplaire, vous le pouvez, mon- 
seigneur... mais, j’ai rempli un grand de- 
voir, ma conscience est tranquille... j’at- 
tends.. . 

HENRI. Assez, assez.... quel quét range 
que soit votre démarché, quelqu’iueun ve- 
nantes que me paraissent vos paroles... je 
veux bien tout oublier en laveur du motif 
qui vous guide; mais éloignez-vous, lais- 
sez-moi, je veux être seul.. Allez... 

JEAN. Oh! ne me renvoyez pas ainsi, 
monseigneur... écoutez encore, de grâce... 
jamais, jusqu’àce jour, je n’ai laissé échap- 
pé uue plainte ni un murmure, et pour- 
tant, moi aussi j’aimais cette jeune fille, 
j’allais en faire ma femme, lorsque son 
déshonneur me fut connu... j’ai dû la refu- 
ser alors sans jamais en avoir révélé le mo- 
tif, sans jamais avoir ces sé de l’aimer eu 
silence... 

HENRI. Eh quoil c’était... vous saviez... 
JEAN. Oui, monseigneur. Eh bien! croyez^* 
vous que je n’aurais pas le droit , peut-être, 
de maudire œ fatal amour? je ne le fai* 
pas!.. Je vais plus loin encore... j’ai pensé 
que votre amc serait grande et généreuse , 
je me suis dit : lorsqu’il saura que cotte 
pauvre Fleurette souffre, il voudra la re- 
voir... apaiser scs douleurs, lui rendre son 
amour... Et là-dessus, j’ai étouffé le mien, 
j’ai forcé mon cœur à ôtee calme en venant 
vous parler d’elle... je ne me suis pas trom- 
pé, 11 est-il pas vrai?.. Vous allez la revoir, 
sécher ses larmes... la rendre au bonheur; 
elle vous attend, monseigneur. Pensez à 
elle... pensez à elle 1 

11 tombe aux genoux d'IIenu. 
HENRI, attendri , d pari. Grand Dieu ! est- 
il possible... Fleurette... pauvre fille... et 
lui... lui!.. (A Jean.) Je t’ai brusqué tout 
à l’heure, j’ai eu tort, oublie cela... je t’en 
prie. 

jean. Ah ! monseigneur.... 
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HENRI. Tu as raison, c’est mal... c’est bien I 
mal... être ici depuis huit jours, et ne l’a- 
Toir pas encore vue!.. Mais aussi, c’est 
comme une fatalité, un fait exprès; chaque 
fois que mes souvenirs se réveillaient et me 
poussaient vers elle , il y avait toujours au- 
près de moi quelqu’un pour m’arrêter... 
on eut dit que c'était un plan calculé d’a- 
vance. Oht mais à présent, c’c6t fini, rien 
ne pourra m’arrêter... Je t’en prie, parle- 
moi d’elle... que je sache, que je t’entende 
encore. ..Oh! mais que vais-je dire! te de- 
mander! c’est affreux... je suis moins géné- 
reux que toi!.. 

jean. Non, monseigneur, non , je vous 
dirai tout; pendant votre longue absence , 
toute sa vie se consumait ici. 

HENRI. Oui, c’est ici qu'autrefois je la 
voyais chaque jour, à chaque instant .. 

JEAN. Ici... combien de fois n’ai-je pas 
vu couler ses larmes !. . combien de fois ne 
l’ai-je pas observée secrètement pendant 
des jours entiers., pendant de longues 
soirées... elle restait là... et un nom, un 
seul nom sortait de sa poitrine oppressée... 
le vôtre, monseigneur qui s’échappait avec 
des sanglots et des larmes. 

HENRI. Oh! Fleurette. Fleurette !.. dou- 
ce et tendre fille, dont l’amour est mille 
fois plus vrai que celui de toutes ces fem- 
mes que j’ai rencontrées à la cour... au mi- 
lieu de ces fêtes somptueuses où tout n’est 
que coquetterie , éclat et mensonge... tan- 
dis qu 'auprès d’elle, au contraire, tout 
n’est qu’amour, vérité et candeur... Et j’ai 
pu t’oublier pour elles... toi, Fleurette!.. 
Oh! pardonne, pardonne.... Mon ami, 
merci, tu m’as rappelé mes beaux jours... 
enivré de délicieux souvenirs... rendu 4 
moi-même!.. Ah! pourquoi n'est-ce plus 
comme autrefois... alors 4 un signal con- 
venu, deux coups frappés dans la main, 
je la voyais paraître, et venir se jeter dans 
mes bras; mais 4 présent... Oh! non, non, 
je n'oserais pas... 

ltombe suis mr do banc; il cache «a tête dans les 
mains. 

JEAN, d part. Deux coup» frappés dans 
la main, a-t-il dit... elle «st 14 !.. Oh! oui, 
pour elle encore cet iastant de bonheur. 

Il s'avance ver» la coulisse et frappe deux coups 
dans la main. 

HENRI. Fleurette! oh! mon Dieu! Fleu- 
rette. 

JEAN. Elle a reconnu le signal... elle 
vient... Ah! éloignons-nous... il ne faut pas 
que mon courage m’abandonne. 

Il sort. 


— mro 

SCÈNE VII. 

FLEURETTE, HENRI. 

FLEURETTE. Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
est-ce une illusion... il m’a semblé enten- 
dre... je tremble... je n’ose... ( Aperceront 
Henri.) Ciel! je ne me trompe pas... c’est 
lui... ( Courant se jeter dans ses tras.) Ah! 
Henri!. Hcnriot! 

HENRI. Fleurette!.. 

FLEURETTE, le couvrant de baisers. Te 
voilà donc enfin... mon Henriot!.. 

HENRI. Ma Fleurette!.. 

FLEURETTE, l'examinant. Que je suis 
heureuse! Oh! mais, je t’en prie... regar- 
de, parle-moi... que je ne me croie pas le 
jouet de quelque vision... ce n’est pas un 
rêve, n’est-ce pas?.. Non, non, c’est toi... 
bien toi... ô bonheur, bonheur! 

HENRI. Ma bienaimée!.. 

Fleurette. Si tu savais comme il y a 
long-temps que je le désire !.. combien j’ai 
souffert depuis ton absence, surtout depuis 
oeshuit jours que tu es de retour... te sa- 
voir si près de moi, t’attendre 4 chaque 
instant, te chercher partout... et ne t’avoir 
pas même aperçu une seule fois, conçois- 
tu. . dis?., c’est affreux!., mais te voilà, & 
présent... j’oublie tout... 

HENRI. Pardonne, ma Fleurette... Par- 
donne... 

FLEURETTE. Te pardonner. ..quoi donc? 
ce n’est pas pour te faire des reproches que 
je te dis cela... est-ce que je le voudrais... 
est-ce que je le pourrais... quand te voilà, 
quand je te serre dans mes bras, quand je 
te presse sur mon cœur. 

HENRI. Mon Dieu! que je suis donc cou- 
pable!.. 

FLEURETTE. Allons, voilà encore que tu 
recommences... Mais, que dis- tu F toi, cou- 
pable!.. quand tu m’aimes toujours... j’ai 
eu torl de te dire que j’avais souffert, ne 
me crois pas, sais-tu?., ce n’est pas vrai... 
ou plutôt, tiens, merci de mes chagrins et 
de mes larmes , ils ma rendent plus déli- 
cieux cet instant de bonheur!.. J’ai tou- 
jours été heureuse, tu as bien fait de me 
quitter... Oh! la joie me tourne la tête! je 
ne sais plus ce que je dis. 

HENRI. Oh! je t’en prie, ne me montre 
pas tant d’amour... tes paroles me tuent!.. 

FLEURETTE. Tu t’es donc souvenu du si- 
gnal? 

HENRI. Du signal... 

FLEURETTE. Oui... si tu savais comme 
j’ai tressailli quand je l’ai entendu... mou 
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cœur battait si fort... si fort... que j’avais 
peine à me soutenir... 

HENRI, d part. Àhl je devine... il n’est 
pas aimé lui... et moi... Ah! 

FLEURETTE. Eh bien, qu’as-tu donc? 
comme te voilà triste, tu n’es donc pas 
heureux de me voir? 

HENRI. Ah! si tu pouvais savoir tout ce 
qui se passe en ce moment dans moname... 
ce que j’éprouve à la fois de félicité et 
d'angoisses... 

FLEURETTE. Voilà que tu pleures à pré- 
sent... sais-tu que je vais me tacher si tu 
continues... et ce serait joli... le jouroù je 
te revois après si long-temps .. Vqyons, 
regarde-moi, viens t’asseoir ici... près de 
moi. 

HENRI. Oui, près de toi. 

IU s'asseyent sur le haoc, 

HOLINA, passant par derrière. Ciel! que 
vois-je? ensemble! 

Il disparaît. 

FLEURETTE, examinant bien Henri. Sais- 
tu que tu n’es pas changé, au moins... je 
tetrouve toujours aussi bien qu 'autrefois... 
mais ce que je n’aime pas... 

HENRI. Eh bien ! quoi donc?.. 

FLEURBTTE- C’est cet air triste et mal- 
heureux... Oh! il ne te va pas du tout... 
Voyons, quitte-lc bien vite... c’est cela... 
je t’aime bien mieux quand tu souris ; à la 
bonne heure. 

HENRI, dpart. O mon Dieu! 

FLEURETTE. Voyons... resteras-tu tou- 
jours avec moi? 

HENRI. Oh! oui, toujours, nulle puis- 
sance ne pourra nous séparer désormais. 

fleurette. Alors, ce sera comme au- 
trefois... nous reprendrons nos jeux, nos 
promenades... nos douces causeries... 

HENRI. Oui , sans doute... 

fleurette. Je n’ai rien oublié, vois- 
tu, depuis ton départ. Tiens, regarde ces 
fleurs que tu aimais tant , comme elles sont 
belles!., c’est moi qui en ai pris soin... Ces 
tablettes, c’est toi qui me les a données; 
c’est là-dessus, qu’en t’attendant, je tra- 
çais chaque jour : llenriot, je t’aime.. .hà- 
te-toi... reviens!.. El cette rose, la recon- 
nais-tu?.. celle du tir à l'arbalète... dessé- 
chée et flétrie, elle ne m'a pas quittée... 
elle a toujours été là, sur mon cœur... si 
elle pouvait parler, elle te dirait qu’il n’a 
battu que pour toi... Et puis, regarde en- 
core. (Elle se lire, se dirige derrière te banc , 
et lui fait voir la fiche qui y est cachée. , cette 
flèche ... la voilà... vois-tu, vois-tu que 
rien ne m’a quittée ! 

HENRI, la serrant dans ses bras. Fleurette, 
tu es un ange... tu m'enivres de bonheur, 


jamais je n’aurai assex de tendresse pour te 
payer de tant d’amour! 

On entend retentir dama le luintain le »on d'an cor. 

FLEURETTE, st dégageant de ses bras. En- 
tends-tu, Henri... qu’est-ce que cela? 

HENRI, On s’inquiète de mon absence au 
château, c'est le signal qui m’y appelle. 

fleurette Le signal... 

HENRI. Fleurette, il faut nous séparer. . . 

FLEURETTE. Comment, déjà!.. 

Le fon du cor >e rapproche. 

HENRI. On me cherche, on approche... 
on va venir, peut-être, et il ne faut pas 
qu’on nous voie ensemble. 

fleurette. Oh! mon Dieu ! c’est dom- 
mage... j’avais tant de choses à te dire en- 
core I 

HENRI. Et moi donc !.. Eh bien ! je cours 
les rassurer, et je reviens à l’instant. 

fleurette. C’est cela... ici... tout à 
l’heure... 

HENRI. Oui, ici... un baiser. 

FLEURETTE. Tiens ! le voilà. 

HENRI. A bientôt! 

FLEURETTE. Oui... à bientôt! 

Il» sortent. Le son du cor ac fait encore entendre, 
mais dan» une autre direction. 

SCÈNE VIII. 

MOLINA, rentrant. 

Ensemble... encore ensemble!.. Après 
une si longue absence, cet amour n’est 
donc pas éteint?..... c’est une décou- 
verte qui pourra me servir. Henri n’est 
donc pas si vivement attaché à mademoi- 
selle d’Ayelle que je le croyais? Ah! tant 
mieux!.. Cette intrigue secrète inspire de 
l'ombrage à la cour de France, Henri vien 
de se déclarer chef de la ligue calviniste, 
et pour l’enchaîner on a pensé qu’un ma- 
riage avec la princesse Marguerite de Va- 
lois, sœur du roi, était le moyen le plus 
simple et le meilleur. Agissons donc en con- 
séquence, et tâchons, surtout, qu’une bon- 
ne part de tout ceci, tourne au profit de 
notre sainte institution... Il faut qu’à côte 
du trône, l’autel s'élève, grandisse, et fi- 
nisse un jour par le dominer de sa toute- 
puissance... Mais on vient... c’est made- 
moiselle d’Ayelle, je crois. ..oui... Se dout 
terait-clle, qu’Henri et Fleurette!.. En tout 
cas, je saurais, au besoin, l’en informer. 

Il sort. 
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SCÈNE iX. 

M IU D'ATOLL», mule. 

Je suis d’une inquiétude!. . àpcinc ren- 
tré, fai Tn le prince sortir furtivement du 
chàteauetscdirigerde oe côté .. que peut- 
il y venir faire ù cette heure?.... Je ne 
tais; niais je -ne puis me défendre d’un 
sentiment de jdlousie-ettle crainte. . . Depuis 
notre retour ici, fai remarqué en lui une 
contraiutc qui ne lui est j as habituelle. . . 
Le souvenir de cette petite f leurette ne se- 
rait-il donc pas eÆaoè de son rieur ?.. . l'ai- 
merait— 11 encore ? il faut que je sorte à 

tout prix de cette incertitude... il faut.. .Ali! 
le voilà!.. 

Elle se retire dans le fond. 


. SCÈNE X. 

M"* D'AÏ ELLE, HENRI. 

HENRI , .«ans toir d’ A jette. Enfin ! 

M 11 ' D’AYELLE, d pari. Hue de doute à 
présent. 

HENRI. Je me suis échappe à la hâte... 
j'arrive le premier au rendez-vous, tant 
mieux! Elle ne peut tarder à venir... at- 
tendons. ( il se dirige vers Ut fontaine et aper- 
çoit <C A Jette quittent a lui. A part.) Cielt 
[haut et avec embarras. } Vous, c’est vous, 
mademoiselle? 

m"’ DATELLE. Oui, monseigneur, moi- 
même... 

HENRI. Seule ici... que veniea-vous donc 
faire ?.. 

il"’ d’a telle. Et vous, monseigneur?.. 

HENRI, embarrassé. Moi!., j’avais deviné 
peut-être que j’aurais le bonheur de vous 
y rencontrer. 

M“' DATELLE, arec intention. Eh bienl 
peut-Ctre aussi avais-je présumé la même 
chose... 

HENRI. En vérité 1 ( A part. ) Sc doute- 
rait-elle... 

*“• DATELLE. En tout cas, messire, je 
bénis le hasard qui nous a fait deviner si 
juste; puisqu'il nous réunit 6i à propos, 
nous allons demeurer ici... et, en cheva- 
lier soumis et courtois, vous allez me fai- 
re bonne et aimable, compagnie, n’cst-il 
pas vrai?.. 

Henri. Pardon, belle d’Ayelle. 

*"■ d’aï elle. Quoi? vous hésiter... 

HENRI. Non... mais, si cela vous était 
égal , je préférerais. 

M 11 ' d’Ayelle. Non pas, s’il vous plail.. 
je désire rester ici... 


HENRI. Cependant... 

H"* DATELLE. Ah! de grâce, n’aller pas 
oublier nos conventions; entre nuus, le 
prince doit disparaître... à moi seule l’au- 
torité et le pouvoir... Ainsi donc, il faut 
que vous m’obéissier, car je le veux ainsi. 
HENRI, dpart. Quel contretemps! 

H n * D’AYELLE, s’asseyant. Venez donc, 
monseigneur. 

HENRI , à part. Cédons, afin de l’éloigner 
plus vite. 

Il 1 '' D’AYELLE. Eh bien! 

HENRI, s'assejant. tle voici. [A part.) Et 
Fleurette qui va venir!.. 

H 11 ' DATELLE. Savez-vous que vous êtes 
peu gracieux aujour ’hui? 

HENRI. Comment cela?.. 

M 11 ' d’Ayelle. Sansdoute, c’est moi qui, 
pour ainsi dire, suis obligée de vous cour- 
tiser... mais c’est mal... très mal.. aumoins. 
[Indiquant la fontaine.) Qu’avez-vous donc 
à toujours regarder de ce côté? 

HENRI. Moi rien. [A part.) Il m’a semblé 
entendre... 

M"’ D’AYELLE. Henri , il faut que je tous 
parle avec franchise; depuis notre retour 
ici, je vous trouve tout différent avec moi. 
HENRI Que dites-vous? 

M"’ d’ATELLE. La vérité. 
fleurette, paraissant. J’ai entendu 
parler, je crois... 

m"’ d’ayelle. Aussi , suis-je devenue 
inquiète, soupçonneuse, jalouse enfin... 
HENRI. Jalouse. 

FLEURETTE, dpart. Oui, quelqu’un... 
O mon Dieu! il n’est pas seul. 

Henri. A quelles pensées aller- vous donc 
vous livrer. 

FLEURETTE, s'approchant. Mademoiselle 
d’Ayellel... 

Elle se cache derrière le feuillage, 

M 1 '* d’atelle. Lorsqu’on aime comme 
je vous aime, Henri, on s’inquiète, on 
s’alarme aisément. 

FLEURETTE, d part. Qu’entends-je! 
HENRI. Enfin... expliquer-vous?.. 

M"’ d’atelle. Eh bien, je veux vous 
parler de Fleurette. 

fleurette, à part. De moi!.. 

HENRI. De Fleurette! 

M 11 ’ d’ayelle. Oui, vous laver aimée 
avec amour, avec passion même... Ne di- 
tes pas le contraire , je le sais Eh bien ! ce 
souvenir me chagrine , me fait mal... je 
souffre... j’ai peur enfin que vous l’aimiez 
encore... et cela plus que moi... 

HENRI. Mais en vérité, il y a enfantilla- 
ge et folie à vous alarmer ainsi... vous sa- 
vez bien que c’est vous seule que f aime. 

1 FLEURETTE, <1 part. Grand Dieu!.. 
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. m' u d’ayelle. Oh! ne me trompez pas, 
Henri 

HExni, se levant. Le pourrais-je donc? 
{A part.) Je meurs d’impatience! 

M ,l# DA Y El. Llî, $ê levant de même et s'ap- 
puyant sur l'épaule de Henri. JeTespèfe, 
Henri, de trop gra\cs préoccupations se 
sont empâtées de vous pour oublierjainais 
que sous n’êtes plus cet Henri ot d'autre- 
fois, mais le chef de la ligue calviniste, le 
futur roi de Navarre.». L’amour d’une 
paysanne n’est plus fait pour voua, il ne 
pourrait que vous déshonorer : il faut que 
là dame de vos pensées soit digne de 
votre haut rang. Il faut enfin que vous 
puissiez vous parer de son chiffre tt porter 
ses couleurs sans rougir... 

HENRI. Aussi, vouî ai- je choisie comme 
la plus belle et la plus noble de toute*;.. 

»’ AV ELLE Allons, allons, j’ai fol 
dans vos promesses... et me voilà pre-que 
rassurée... Merci, taon beau chevalier, 
merci... voici ma main, comme gage de 
foi; et , comme récouipeuse d’amour, ce 
doux baiser au front. 

Elle l'embrasse au front. 
HENRI. Venez, belle d’Ayelle, voici mon 
bras; venez, (/f part.) Je respire! 

Il l’emmène rapidement. 

SCÈNE XI. 

FLEURETTE, seule. 

Elle se traîne sur les deux genoux jusqu’auprès du 
banc... Elle est pâle et tuute égarée. D'une voix 
presqu 'éteinte. 

Dieu!., mon Dieu!., est-il possible , ce 
n'est pas un rêve, j’existe... c'est lui qui 
était ici, que je viens d’entendre ; oui... 
Tout cela rst vrai, bien vrai... 11 l’a dit, 
ce n’est plus moi qu'il aime... c’est elle, 
elle seule., mademoiselle d’Ayellel.. Et il 
n’y a qu’un instant encore, à cette place, 
il me répétait la même chose... il pleurait 
en me voyant, il jurait de m’aimer tou- 
jours, et tout cela n'était que fausseté, 
mensonge., il me trompait!.. Ahlc’est 
affreux, c’est affreux. (Âpres une pause , 
arec amertume.) Mais elle a raison cette de- 
moiselle d’Ayelle... Oui, je ne suis qu’une 
pauvre paysanne, sans nom, sans éclat, 
mon amour le déshonorerait , car il est le 
prince... le futur roi de Navarre. ( S'as- 
seyant.) Mais, mon Dieu, je n’avais jamais 
pensé à tout cela, moi... je l’ai toujours 
aimé, sans calcul, sans réserve, je croyais 
à sa tendresse comme il devait croire à la 
mienne. Oh T malheureuse que je suis! 
(Musique. — Elle se cache ta ttte dans ses 


mains ; se relevant tout i coup.) Mon Dieu ! 
comme ma tête brûle... haut tourne autour 
de moi, tout s’efface, se confond... Eh 
bien ! moi aussi, je veux aller à la cour... 
allons vite, loin de utoi ces habits de 
paysanne, U me faut de riche* vête mens, 
c’est bien... A présent, parez-moi; c’est ca- 
la... Ah! Unie», le voici... c’ast lui, Hen- 
ri .. comme il me regarde!.. Eh bien! oui, 
c’est moi... Fleurette... il oc nie recon- 
naît pas !.. c’est sa belle demoiselle d'hon- 
neur qu’il chercha... Ah! voilà qu’il lui 
parle tout bas... approchons, je veux en- 
tendre... chut!., taisez-vous, taisez-tous.. 
taisez-vous... Ecoutez, c’est de moi qu’il 
s’agit: il m’a reconnue... rumine elle sou- 
rit, elle se moque de la pauvre paysanne. 
AM ôtez-moi tout cela... laissez- moi fuir, 
latssea-moil ( ELU tombe accablée; puis se 
calmant par degrés. mais toujours égarée.) 
Et , dans art instant peut-être, il va venir., 
et qui sait... malgré inoi , comme tout à 
Fhetire , fatras pent-Atre fa faiblesse de 
croire à tout ce qu’il me dirait, de lui par- 
donner... pour phis fard souffrir... être 
délaissée... user ma vie dan* les larmes et 
les regrets. _ et lent cela pour qu'il ait à 
rougir de moi!.. Oh! non, non, mieux 
vaut mourir!.. Oui, cette foulaine... c’est 
là qu’a réellement commencé ma vie... 
c’est là qu’elle s’est usée, et c'rst là qu’el- 
le Ta finir... I Tirant de son sein des tablet- 
tes.) Ces tablettes, elles viennent de lui... 
il les reconnaîtra... je veux... oui, écri- 
vons... ( Elle sem’t à genoux et s'appuie sur 
le banc.) J’y vois à peine... n’importe, j’é- 
crirai... «Je vous ai dit à la fontaine... j’y 
snis venue, cherchez et vous m’y trouve- 
rez... j’ai tout entendu... vous ne m’aimez 
plus... il le fallait bien... Adieli! ( Elle se 
relire, plante la flèche sur le banc et y attache 
le mot tC écrit.) Cette flèche... cet écrit, et 
puis encore cette rose... oui, e’est cela... 
(S’animant par degrés ) C’en est fait.. (El- 
le se met à genoux. ) Mon pèrel et vous, 
mon Dieu ! grâce... pardonnez-moi!.. . 
Il ne m’aime plus... il ne m’aime plus!.. 
Elle disparait derrière la charmille cl se précipité 

dans le bas.in de la fontaine On entend U bruit 

qu'e[tefait en tombant dans l'eau. 
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SCÈNE XII. 

HENRI, revenant et examinant de tous 
côtés. 

Personne encore!.... ( Écoutant du côté 
de la fontaine) mais quel est donc ce bruit? 
on dirait... rien... lassée d'attendre se se- 
rait-elle éloignée?... oh! non!... ( lise di- 
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